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AVERTISSEMENT 

D  E 

rÉ  D  I  T  E  U  R  , 
Sur  les   deux   Pièces  fuivantes, 

Jusqu'à  préfcnt  nous  avons  examiné 
en  détail  les  beautés  6c  les  défauts  de 
chacune  des  Pièces  de  M.  de  Belloy  ;  il 
s'aeit  maintenant  de  former  de  tous  ces 
examens  particuliers  un  réfultat  géné- 
ral ,  qui  fixe  l'idée  qu'on  doit  fe  faire 
des  talens  de  AI.  de  Belloy.  Remettons 
fous  les  yeux  du  Lecteur  le  jugement 
qu'a  porté  de  cet  homme  célèbre  un 
Journalifte  ,  fi  fupérieur  aux  autres  , 
6c  qui  par  la  sûreté  de  fon  goût  ,  par 
l'équité  févère  de  fa  critique  ,  a  mérité 
d'être  regardé  comme  l'organe  le  plus 
fidèle  des  fentimens  des  Gens  de  Lettres. 
Lui  rendre  hautement  cette  juftice  ,  ce 
n'eft  pas  ,  comme  on  le  verra  bientôt  , 
Tome  VL  A 
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prendre  rengagement  d'adopter  toutes 
fcs  opinions  ;  mais  c'eft  prendre  celui 
de  les  difcuter  avec  tous  les  égards  dûs 
à  fon  goût ,  à  {es  talens  ^  êc  à  fes  lu- 
mières. 


3 

J  U  G  E  M  E  N  T 

D  E 

M.    DE    LA     HARPE, 

SUR 

T/a/  ^.2^  Journal  de  Politique  (j  de  Litié- 
rature  _,  N.'^  ii  3  du  25  Juillet  1777  , 
pages    397  (j  fuivantes. 

»>  J_,E  Jeudi  10  ,  on  a  donné  la  première 
n  repréfentation  de  Gabrielle  de  Vergy ,  Tra- 
»  gédie  de  feu  M.  de  Belloy.  Je  faifirai  cette 
>»  occafion  de  donner  en  peu  de  mots  un 
»  réfumé  des  produdions  dramatiques  de  cet 
M  Ecrivain  ,  qui  a  eu  plus  de  fucccs  que  de 
j>  renommée  ,  &  plus  d'efprit  que  de  talent. 
»  Ces  fortes  de  précis  raifonnés  entrent  dans 
»  le  plan  de  ce  Journal ,  lorsqu'on  y  parle , 
j>  pour  la  première  fois  ,  d'un  Auteur  qui  a 
»  eu  de  la  réputation ,  &  le  Public  impartial 
î)  nous  en  a  fu  gré. 

»  A  regard  de  ceux  qui  traitent  de  fatyre 
M  tout  ce  qui  n'efl:  pas  panégyrique  5  je  les 

A  2. 
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„  prierai  crobfervèr ,  que ,  lorfqu'un  Auteur 
3>  n'e(l  plus  5  on  ne  doit  rien  conddérer  que 
î>  {es  Ouvrages,  qui  appartiennent  à  nos  plai- 
jj  firs  ôc  à  notre  inflradion.  La  vérité ,  fans 
33  doute  5  ne  peut  pas  bleiTer  les  morts  qui  ne 
3»  l'entendent  point  ;  il  feroit  bien  étrange 
M  qu'elle  ofFenfât  les  vivans,  quand  elle  ne 
»  les  regarde  pas. 

»  M.  de  Belloy  fut  de  bonne  heure  paf- 
oy  fîonné  pour  le  Théâtre  ;  mais  divers  obf- 
w  tacles  Tempêchèrent  d'abord  de  s'y  livrer 
»  autant  qu'il  Fauroit  voulu.  11  avoit  trente 
M  ans  lorfqu'il  vint  à  Paris  faire  jouer  Titus  ^ 
03  en  17  Jp.  Séduit  par  la  réputation  qu'avoit 
3>  dans  l'Europe  l'Ouvrage  de  Métaftafe  ,  il 
»>  ne  vit  pas  la  différence  d'une  Tragédie 
»>  Françoife  Se  d  un  Opéra  Italien.  11  ouWia 
35  qu'en  faveur  de  quelques  morceaux  élo- 
»  quens  Se  pathétiques  ,  on  avoit  pardonné  à 
»  la  clémence  de  Titus  de  n'être  qu'une  foible 
3>  copie  de  Cinna  ;  qu'on  trouvoit  bon  qu'un 
o>  Etranger  imitât  un  des  chef-d'œuvres  de 
»3  Corneille  ;  mais  qu'on  ne  verroit  pas  vo-: 
95  lontiers  fur  notre  fcène  ce  même  chef- 
«  d'œuvre  affoibli  &  défiguré.  11  n'y  avoit 
5>  rien  dans  Titus  qui  ne  fût  emprunté  de  ce 
j>  que  nous  connoifTions.  Le  rôle  de  Sextus 
•ï  étoit  calqué  fur  celui  de  Titus  dans  le  Bru-- 


DE   M.  DE    LA  HARPE.         5 

>•  tus  (le  M.  de  Voltaire  ;  te  Titivs  de  M.  de 
«  Belloy  ne  cra^jiioit  pas  à  être  comparé  à  Au- 
>»  giifte ,  c^  Vitellie  ne  foutenoit  pas  le  paral- 
»>  Icle  d'Emilie.  Joignez  à  cela  les  longueurs 
>>  <S:  les  déclamations  ;  en  voilà  plus  qu'il  vi<tn 
3>  falloit  pour  faire  tomber  une  Pièce ,  darjs 
M  un  temps  où  Ton  n'avoit  pas  encore  appro- 
«  fondi  \ç,s  moyens  de  s'arranger  des  fuccès 
u  de  quinze  jours.  Vingt  Pièces  qui  ont  ob- 
j>  tenu  depuis,  cette  efpèce  de  fuccès,  ne  va- 
»  loient  pas  Titus ,  &  font  aujourd'hui  ou- 
3>  bliées  comme  lui.  Mais  les  amateurs  ont 
»  retenu  quatre  vers  de  Titus  ^  qui  furent  très- 
w  applaudis  ,  &  qui  relieront  comme  une 
*»  excellente  traduction  de  ces  vers  fameux  de 
»»  Métaflafe ,  Siarn  foli  ,  6cc» 

Nous  fommcs  feuls  ici  :  Céfar  n'y  veut  point  ctrc  : 
N*y  vois  qu'un  ami  tendre  :  ofe  oublier  ton  Maure. 
Dans  un  cœur  tout  à  toi  viens  épancher  le  tien  > 
Sois  sûr  qu'à  l'Empereur  Titus  n'en  dira  rien. 

»  M.  de  Belloy  imprima  fon  Titus  avec 
»  cette  épigraphe,  tirée  de  Lucain. 

Nec  tam  mea  fata  premuntur 
Ut  nequcarn  relevare  caput, 

»  Cette  devife  étoit  d'un  homme  qui  fe  fen- 
»  toit  de  la  force  ,  &  il  avoit  raifon  ;  mais 
^  dans  une  longue  Préface  il  attribue  fa  chût€ 
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39  à  Tenvie  &  à  la    cabale ,  &  il  avoit  tort, 
îi  M.  de  Belloy  fe   releva   dans   Zelmïre  , 
3D  autre  imitation   de  Métaflafe.    C'eil:  dans 
»  ïljjlpïlé  de  ce  Poète  que  fe  trouvent  les  iî- 
3J  tuations  qui  ont  fait  réufilr  la  Tragédie  de 
33  Zelmïre^  Se   ce   mot  fi  heureux  &  d'un  fi 
33  grand  effet ,  Zelmïre  cjl  innocente  ;  La  Mi  a 
i'^  fpofa  è  innocente.  Il  eft  vrai  que  ces  fitua- 
35  tions  font  fondées  fur  un  Roman  très-com- 
33  pliqué  &  très-peu  vraifembîable  ;  que  le  fra- 
w  cas  d'événemens  incroyables  qui  furchar- 
»  gent  la  Pièce  nuit  beaucoup  à  l'intérêt,  en 
»  bleffant  trop  la  raifon  ;  que  le  rôle  d'Anté- 
35  nor  eft  d'une  bafieife  hypocrite  ,  fouvent 
33  peu  digne  de  la  Tragédie  :  mais  enfin  ZeU 
33  mire  ,  qu'il  feroit  peut-être  difficile  de  lire, 
35  peut  fe  foutenir  fur  la  fcène  ,  quoiqu'elle 
33  n'ait  pas  eu  ,  lorfqu'on  Ta  reprjfe  ,  le  même 
33  fuccès  que  dans  la  nouveauté. 

33  On  fe  fouviendra  long-temps  du  Siège  de 
33  Calais  ,  époque  remarquable  ,  à  bien  des 
3>  égards  ,  dans  l'hiftoire  du  Théâtre.  Ceux 
33  qui  affiftèrent  à  la  première  répréfentation 
>3  peuvent  fe  rappelier  que  l'effet  de  la  Pièce 
3>  fut  ce  jour-là  très-médiocre.  Le  perfonnage 
33  d'Harcourt  avili  devant  Edouard  ,  l'ex- 
33  trême  foibleffe  de  ce  rôle  d'Edouard  ,  la 
î>  vifite    très-inutile  qu'il  rend   à  la  fille  du 
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»  Maire  (  i  )  ,  pour  diflerter  avec  elle  fur  la 
'»  Loi  Salique  ,  le  vuide  abrolii  du  troificme 
3>  ade  ,  tous  ces  défauts  eflentiels  furent  fen- 
»  tis.  Mais  on  applaudit  avec  juflice  le  dc- 
«  vouement  du  fécond  ade  ,  qui  efl:  tragique  ; 
»  lafccne  d'Harcourt  dans  laprifon,  au  qua- 
n  tricme  ,  &  le  retour  des  fix  Bourgeois  dc- 
»  voués  au  cinquième.  On  applaudit  de  beaux 
»  &  de  grands  fentimens  ,  ôc  Texpreffion  d'un 
jj  patriotifme  héroïque.  La  Pièce  eut  un  pro- 
>»  digieux  fuccès  à  Verfailles  ,  &  produifit  en- 
«  fuite  à  Paris  un  enthoufiafme  de  réflexion 
"  qui  s'échauffa  par  degrés  ;  Se  que  la  mode , 
•ï  qui  fe  mêle  à  tout  ,  porta  jufqu'au  fana- 
3'  tifme.  Le  mouvement  éroit  donné,  ôc  Ton 
»  ne  peut  pas  prévoir  jufqu'où  il  auroit  été , 
n  fans  révénement  tiès-fingulier  qui  en  arrêta 
3>  les  répréfentations  ,  6c  qui  nous  fît  perdre 
3ï  une  grande  Adrice.  Je  me  fouviens  que  M. 
j)  de  Belloy ,  porté  d'ailleurs  aux  idées  trifles 
3ï  par  une  fuite  de  fa  conflitution  valétudi- 
n  naire  6c  mélancolique ,  regarda  toujours 
»  comme  Tefl^et  d  une  fatalité  attachée  à  lui 
yi  feul  5  cette  révolution  fans  exemple, qui  a:- 
3?  rcta  fa  Pièce  dans  le  moment  où  elle  auroit 

(  I  )  Ceci  cft  une  erreur,  on  a  voulu  dire  la  fille  du  Gou- 
verneur de  Calais ,  Jean  de  Vienne. 

Note  de  l'Editeur, 

A4 
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pu  avoir  cinquante  ou  foixante  répréfenta- 
tions  ;  il  Timprima,  Se  bientôt,  par  un  retour 
trop  ordinaire ,  on  dit  trop  de  mal  de  cet 
Ouvrage  ,  dont  on  avoit  dit  trop  de  bien. 
Alors  s'accomplit  à  la  lettre  ce  qu'un  homme 
de  Lettres  avoit  dit  à  un  homme  de  la 
Cour,  au  fujet  du  Siège  de  Calais,  ^^ Cette  Pièce 
qiL* aujourd'hui  vous  exalte^  ,  quelque  jour 
nous  la  défendrons  contre  vous.  En  effet ,  M. 
de  Belloy  éprouva  que  les  mêmes  hommes 
outrent  la  critique ,  Se  exagèrent  la  louange. 
Il  devint  d'auOi  bon  air  d'en  dire  du  mal , 
qu'il  avoit  été  de  mode  d'en  dire  du  bien. 
On  vouloit  pafTer  pour  juge  éclairé,  comme 
aup^aravant  on  avoit  voulu  paiïer  pour  bon 
François  ;  &  il  en  fera  toujours  ainfi  de  la 
plupart  dts  hommes  qui  n'ont  point  de  ju- 
gement à  eux.  Le  Siège  de  Calais  fut  repris 
quelques  années  après ,  Se  eut  encore  du 
fuccès,  parce  qu'en  effet  il  en  mérite.  Malgré 
{qs  défauts,  c'efl  encore  le  meilleur  Ouvrage 
de  l'Auteur.  Les  beautés  qu'il  y  a  femées 
lui  appartiennent.  C'efl  une  juftice  que  je 
lui  rendis  ,  lorfque  je  travaillois  au  Mer- 
cure 5  dans  le  temps  de  la  reprife  de  la  Pièce. 
Il  y  fut  d'autant  plus  fenfible  ,  qu'alors  tout 
le  monde  n'étoit  pas  jufte  envers  lui ,  Se 
qu'il  étoit  sûr  d'ailleurs  que  me's  louanges 
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>>  ëtoient  finccres.  Il  crut  me  devoir  des  re- 
»  merciemens  que  je  ne  croyois'  pas  mcriter , 
«  &  je  jugeai  par  Timpreflion  que  faifoit  fur 
j>  lui  réloge  ,  de  celle  que  devoit  faire  la  cri- 
"  tique.  Je  ne  me  la  permis  jamais  envers  lui , 
»  tant  qu'il  a  vccu. 

»  Les  applaudilTemens  que  reçut  la  Trage'- 
«  die  de  diflon  &  Boyard^  durent  le  dédom- 
?5  mager  dts  cenfures  trop  amcres  qu'eflliya 
»  le  Siège  de  Calais  ;  ce  n'efl:  pas  que  Gajlon 
«  &  Bajyard  fût  fait  pour  réunir  les  fufFrages 
■»  des  connoiiïeurs  ;  il  s'tn  faut  de  beaucoup. 
»  Les  deux  principaux  caractères  font  abfolu- 
»>  ment  dénaturés.  Le  jeune  Gafton  a  toute  la 
5>  fagelTe  ,  toute  la  fupériorité  de  raifon  qui 
i->  convient  à  un  homme  mûr.  Bayard  a  toute 
»»  la  violence  ,  toute  l'imprudence  d'un  jeune 
»  amoureux.  On  ne  reconnoît  point  le  Che- 
3»  valier  fans  reproche  dans  un  homme  qui 
»  veut  fe  battre  avec  fon  Général ,  lorfque  ce 
o  Général  n'a  d'autre  tort  envers  lui  ,  que 
î>  d'être  aimé  d'une  femme  que  Bavard  aime 
»  inutilement.  Il  reconnoît  fon  tort  ,  il  ert: 
^  vrai  ;  il  jette  fon  cpée  aux  pieds  de  Ne- 
îî  mours.  Mais  lorfqu'il  s'écrie  en  même  teras: 
Contemplez  de  Bayard  rabailfement  auguHc. 

>î  On  ne  voit  plus  un  Guerrier  vertueux  , 
"  un  brave  homme  5  fentant  qu'il  a  fait  une 
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»  véritable  faute  ,  &  mettant  dans  fon  repen» 
3>  tir  la  candeur  ,    la  fimplicité  de  fa  belle 
?>  ame  ;   on  ne  voit   qu'un  déclamateur  qui 
yy  oublie  que  la  vertu   ne  dit  jamais  contem- 
»  pleT^moï  y  qu'elle  ne  dit  point  d'elle-même 
M  qu'elle  ell;  augujle  ,  parce  qu'il  ell  de  fon 
3>  caradère  de  croire  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
5>  (impie  que  ce  qu'elle  fait.  D'ailleurs ,  il  eft 
>5  en  effet  très-fîmple  que  Bayard   qui  a  eu 
»  tort ,  faïïe  des  excufes  à  fon  Général ,  à  un 
3>  Prince  ,  neveu  de  Louis  XII ,  qu'il  a  très- 
»  gratuitement  offenfé.  Si  le  Général ,  li   le 
îj  Prince  avoit  eu  tort  envers  Bayard  ,  &  lui 
»  eût  ainfi  demandé  pardon  ,  c'efl:  alors  que 
«  la  fcène  eût  été  vraiment  théâtrale  ;  c'eft 
»  alors  que  le  Prince  eût  été  augujle  ,  3c  ne 
»  l'auroit  pas  dit ,  mais  tout  le  monde  l'au- 
î>  roit  dit  pour  lui.  La  iituation  forcée  d'Eu- 
5j  phémie  entre  le  poignard   de  fon  père  & 
«  l'épée  de  fon  amant^  &  l'inexplicable  conf- 
»  piration  d'Avogare ,  font  encore  des  défauts 
w  réels  à  l'examen.  Mais  l'intérêt  de  curiofitc 
>»  qui  règne  dans  la  Pièce  ,  l'efprit   guerrier 
3>  qui  l'anime ,  la  pompe  militaire  qu'on  y  dé- 
^  ployé  ,  les  noms  de  Nemours  &  de  Bayard  ^ 
»  dQS  traits  d'élévation  ,  de  force ,  dignes  de 
w  ces  grands  noms  ;  enfin  ,  l'art   mêmie   des 
>•>  fituations  qui  attachent  fur  lafccne^  quoi- 
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M  que  la  raifon  puifle  les  condamner  dans  le 
»  cabinet  ;  voilà  ce  qui  fait  le  mérite  de  cet 
>»  Ouvraj^e ,  Se  de  tous  ceux  que  TAuteur  a 
»  compofcs  pour  le  Théâtre. 

»  Je  ne  puis  rien  dire  de  Pierre  le  Cruel  ^ 
j»  que  l'on  n'a  joué  qu'une  fois  ,  &  que  je  n'ai 
»  point  vil,  On  afsûre  que  la  chute  de  cette 
>>  Tragédie  avança  la  mort  de  M.  de  Belloy  , 
»  que  le  mauvais  état  de  fa  fanté  faifoit  de- 
»  puis  long-temps  juger  prochaine. 

3>  Gabrielle  de  Vergy  eft  la  feule  Pièce  où  il 
M  ait  effayé  de  traiter  &  d'approfondir  les 
>»  paflions.  11  faut  convenir  que  la  nature  de 
9>  fon  talent  qe  le  portoit  pas  à  ce  genre.  On 
î»  a  dit  de  lui  avec  raifon  que  tout  fon  talent 
n  étoit  dans  fa  tête.  Chez  lui  tout  efl:  arran- 
»  gement  &  combinaifon  ;  tous  les  reflbrts 
>j  font  ingénieux  ,  mais  le  plus  fouvent  pé- 
»  nibles  ,  &  quelquefois  forcés.  Il  manque  ab- 
3>  folument  de  cette  flexibilité  d'imagination , 
>»  de  cette  vérité  d'expreffion  ,  de  cette  dou- 
j5  ceur  de  flyle  ,  de  cette  éloquence  entraî- 
»  nante  ,  qualités  effentielles  &  indifpen- 
9*  fables  dans  les  fujets  de  paffion.  Il  entend  la 
3>  marche  du  Théâtre  ,  mais  il  connoît  peu 
»  les  mouvernens  du  cœur  humain.  On  en 
»  voit  un  exemple  frappant  dans  le  caradère 
«  de  Faïel.  Cet  homme  tourmenté  d'une  ja- 
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»  loufie  furieufe  ,  malheureux  de  cette  feule 
3>  idée  que  Gabrielle  peut  en  aimer  un  autre 
»  que  lui ,  faifant  tout  pour  s'afsûrer  de  ce 
3>  malheur ,  qui  efl:  pour  lui  le  plus  grand  de 
•>  tous  5  apprend  enfin  au  fécond  ade ,  par 
3»  l'aveu  même  de  Gabrielle ,  qu'en  effet  elle 
w  aime  Coucy  ,  &  qu'elle  n'a  jamais  aimé  que 
w  lui.  Cet  aveu  lui  échappe  dans  le  défefpoic 
»  où  Ta  jettée  la  faufle  nouvelle  de  la  mort 
3>  de  Coucy.  Cette  mort  doit  fans  doute  faire 
>r  plaifir  à  Faïel  ;  mais  efl-il  bien  naturel  que 
î»  dans  le  premier  moment ,  où  il  a  été  enfin 
3>  bien  convaincu  de  ce  qu'il  redoutoit  comme 
»  le  plus  affreux  malheur  ,  où  il  entend  qu'il 
33  n'a  jamais  été  aimé ,  Ôc  que  Gabrielle  a  tou- 
»  jours  vécu  pour  un  autre ,  cet  homme  amou- 
•>  reux  ôc  jaloux  avec  rage ,  fe  jette  aux  pieds 
3'  de  fa  femme  avec  des  tranfports  de  joie  Ôc 
3>  de  tendrefie  ?  Soq  Rival  efl:  mort  y  il  efl 
»  vrai,  il  peut  le  rem.placer  quelque  jour  dans 
»' le  cœur  de  Gabrielle.  Voilà  la  réflexion; 
«  mais  le  premier  mouvement  n'efi-il  pas 
:»  celui  de  la  jaloufie  ,  de  l'emportement ,  du 
»  reproche  ?  Si  Faïel  n'étoit  qif  amoureux  , 
53  fa  conduite  feroit  toute  fimple  ;  mais  il  efl 
3»  forcené  de  jaloufie,  mais  il  doit  finir  par  des 
»  crimes  monfirueux  !  Qu'on  y  réfléchilTe  y 
>•  ôc  qu'on  jugq. 
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î>  La  Pièce  ,  en  gciicral ,  ell  conduite  avec 
Tare ,  que  toujours  TAuteur  a  fu  mettre  dans 
fes  Pièces  ,  pour  en  couvrir  les  invraifem- 
blances.  Il  y  en  a  une  bien  forte  au  troi- 
fième  ade ,  lorfque  Faïel ,  teint  du  fang  de 
Monlac ,  entre  Tépce  à  la  main  en  même 
temps  que  Coucy  fort  par  un  autre  côte  de 
lappartement  de  Gabrielle.  On  a  dit  à  Faïel 
que  Coucy  étoit  dans  le  Château.  Tous  ks 
gens  font  occupés  à  le  chercher.  Des  gardes 
font  répandus  par -tout.  Il  efl  abfolumenc 
impoflible  que  Coucy  rje  foit  pas  décou- 
vert dans  l'appartement  de  Gabrielle,  donc 
toutes  les  iflues  doivent  être  entourées  au 
moment  où  Faïel  y  arrive.  Mais  on  n'eft 
pas  fâché  que  Coucy  échappe  aux  yeux  de 
fon  Rival ,  ScVon  excufe  les  moyens.  On  a 
plus  de  peine  à  excufer  la  fcène  du  qua- 
trième afte ,  où ,  pendant  la  feinte  abfence 
de  Faïel ,  qui  doit  laiiïer  tout  à  craindre 
aux  deux  Amans  ,  ils  ont  une  converfation 
longue  ôc  tranquille  ,  pleine  de  fentimens 

»  exaltés ,  qui  reffemblent  trop  aux  conver- 
fations  des  Héros  de  la  Calprenède.  Enfin 
Ton  arrive  à  ce  cinquième  ade  ,  dont  TeiFet 
a  été  fi  extraordinaire  ,  ôc  qui  a  partagé  les 

»  efprits ,  de  manière  qu'ils  ne  femblent  pas 
pouvoir  fe  rapprocher.  Une  partie  du  Pu- 
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blic  a  applaudi  cet  affreux  fpedacle  ;  l'autre 
Fa  repouffé  avec  horreur.  Au  moment  où 
Gabrielle  prend  le  vafe  qu'elle  croit  conte- 
nir du  poifon  5  &  apperçoit  un  cœur  fan- 
glant  5  plufieurs  femmes  fe  font  évanouies , 
&  ont  été  emportées  hors  des  loges.  On 
doit  dire  à  la  louange  de  TAclrice  fupérieure 
qui  a  joué  ce  rôle  (Madame  Veftris)  que  la 
pantomime  effrayante  de  fon  jeu  ,  &  l'éner- 
gie de  fon  expreffion  étoient  portées  au 
plus  haut  degré.  Elle  efl  reftée  quelque 
temps  immobile  de  faifiifement ,  <Sc  a  forti 
de  cet  état  de  ftupeur  par  des  fanglots  dé- 
chirans ,  &  à  moitié  étouffés  par  une  dou- 
leur convulfive.  L'imitation  de  la  nature 
fouffrante,  6c  les  angoilfes  de  Fagonie  ne 
peuvent  pas  aller  plus  loin.  Cependant  on 
s'accorde  à  penfer  que  l'Auteur  a  prolongé 
beaucoup  trop  long-temps  cette  horrible 
fituation  ;  qu'en  fuppofant  qu'on  la  dût  ba- 
zarder 5  il  falloir  du  moins  n'y  pas  fixer  auffi 
long-temps  les  yeux.  Ce  cœur  fanglant  re- 
vient dans  tous  les  vers  ,  &  il  y  en  a  trop 
même  pour  ceux  qui  aiment  ce  fpeclacle  ; 
fi  l'on  me  demande  mon  avis ,  j'avoue  que 
le  fujet  de  la  Pièce  ne  me  paroît  pas  heu- 
reux. La  fituation  de  Gabrielle  efl  néceffai- 
rement  monotone ,  parce  que  fon  malheur 
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h  efl  irrémcdiable ,  <S:  qu'il  n'y  a  rien  à  efpc- 
>•  rer  ni  pour  elle ,  ni  pour  Coucy.  Ainfi  la 
•*  Pièce,  dénuée  de  ces  alternatives  de  crainte 
»  &  d'efpérance,  qui  font  l'eflence  du  Drame, 
j>  artlige  plus  qu'elle  n'intérefTe.  A  l'égard  du 
»  cinquième  acle  ,  ce  n'eft  pour  moi  qu'une 
V  atrocité  gratuite  qui  me  dégoûte  Se  me  rc- 
»  volte.  La  Tragédie  peut  aller  jufqu'à  l'hor- 
»  reur  ,  j'en  conviens  ;  mais  il  faut  que  des 
35  forfaits  monfîrueux  tiennent  à  un  grand  ob- 
«  jet  5  à  un  grand  caractère.  Je  confens  que 
3»  pour  régner  ,  Cléopâtre  égorge  un  de  fes 
yy  fils  ,  Se  veuille  empoifonner  l'autre  ;  que 
»>  Mahomet ,  avec  des  delTeins  encore  plus 
a'  grands ,  immole  le  père  par  la  main  du  lils  , 
j>  &  donne  la  plus  grande  ôc  la  plus  terrible 
»»  leçon  des  effets  du  Fanatifme.  Mais  quand 
3»  ce  mari  jaloux  a  tué  fon  rival ,  s'il  en  ap- 
»  porte  le  cœur  à  fa  femme  ,  le  mien  fe  fou* 
»>  lève  de  dégoût ,  &  je  ne  vois  qu'une  férc- 
»>  cité  brutale  ôc  bafle,  qu'il  ne  faut  pas  plus 
»»  montrer  aux  hommes  qu'on  ne  leur  mon- 
3>  treroit  un  monflre  qui  auroit  la  fantaifie  de 
»  boire  du  fang  humain,  comme  on  le  ra- 
a»  conte  de  quelques  fcélérat?  de  nos  jours.  Je 
»  ne  doute  pas  qu'un  pareil  fpedacle ,  ôc  celui 
>»  d'un  homme  roiié ,  ôc  celui  de  la  qucflion  , 
•»  5c  autres  belles  chofes ,  ne  puiffent  donner 
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M  des  convuliions  &  des  attaques  de  nerfs  aux 
»  femmes ,  Se  même  aux  hommes.  11  y  a  des 
»  gens  qui  vont  chercher  des  émotions  à  la 
33  Grève.  Je  ne  crois  pas  que  ce  foit-là  le  but 
5>  de  la  Tragédie  ;  mais  s'il  y  a  des  perfonnes 
3»  que  cela  divertifle ,  je  ne  m'y  oppofe  pas , 
»  &  je  ne  veux  point  troubler  leurs  plaifirs. 

3>  Le  ftyle  de  la  Pièce  efl:  comme  celui  de 
toutes  les  Pièces  du  même  Auteur.  Les  avis 
ne  font  point  partagés  là-defTus,  Sa  didion 
efl:  dure  6c  enflée.  Le  naturel ,  l'harmonie , 
la  grâce  ,  l'élégance  ,  font  autant  de  qua- 
lités trop  fouvent  étrangères  à  cet  Ecrivain. 
Il  écrit  en  homme  d'efprit  ,  en  Rhéteur , 
prefque  jamais  en  Poëte ,  en  homme  élo- 
quent. Quelquefois  il  élève  l'ame  ,  rarement 
il  parle  au  cœur.  On  a  remarqué  dans  Ga- 
brielle  de  Vergy  quelques  vers  empreints  de 
ce  naturel  qui  manque  trop  fouvent  à  M. 
de  Belloy ,  &  l'on  a  pu  voir  qu'ils  étoient 
applaudis  bien  différemment  du  refl:e  :  tant 
la  vérité  conferve  toujours  fon  empire  ! 

Hélas  !  aux  cœurs  heureux  les  vertus  font  faciles  , 

3j  dit  Faïel  ,  en  rejettant  tous  {qs  torts  fur 
3>  les  tourmens  que  lui  caufe  fa  jaloufie  ;  Ôc 
»  Gabrielle  troublée  au  moment  de  revoir 

jîCoucy, 
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»  Coiicy  5  qu'elle  croit  mort  ,  dit  ces   deux 
»  vers  ; 

Toi ,  qui   ne  m'entends  plus  ,  hchs  l   des   notre 

cntancc  , 
C'eft  ainli  que  l'Amour  m'annonçait  ta  piéfence. 

»>  Tout  autre  détail  feroit  inutile  fur  le 
»  flyle  d'une  Pièce  imprimée  depuis  long- 
w  temps  «, 


Tome  VI, 
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OB  S  ERYATIONS 

DE     L'ÊDITEUR> 
iSz^r  ce  Jugement, 

JLjEs  difputes  des  Savans  peuvent  toujours 
être  utiles ,  lors  même  qu'elles  ont  pour  prin- 
cipe Tamour-propre  ,  &  pour  but  la  petite 
gloire  de    faire  triompher  fon  opinion  ;  il 
peut  réfulter  de  la  difcuflion  réclairciflement 
d'une  vérité,  la  réfutation  d'une  erreur  :  cette 
utilité  pofTible  du  réfultat  couvre  la  petitefTe 
réelle   du  motif,  &  le  ridicule  de  la  vanité 
eft  moins  apperçu.   Il  n'en  eft  pas  de  même 
des  difputes  (trop  fou  vent  dignes  .du  nom  de 
querelles  )    qui  concernent    les  matières   de 
goût   &  de  bel-efprit  ;   comme  ces  matières 
offrent  peu  de  vérités  inconteflables  ^  &  font 
peu   fufceptibles   de   démonftrations    rigou- 
reufes  ;  comme  l'arbitraire  y  domine ,  le  pré- 
texte de  l'utilité   difparoît ,  <Sc  laifTe  voir  à 
découvert  la  vanité  des  motifs  &  le  jeu  des 
petites  paffions.  On  voit  clairement  que  l'a- 
greffeur  ,   en   fuppofant  même  qu'il  ne  foit 
point  l'ennemi  de  TAuteur  &  de  {^s  opinions , 
a  du  moins  Torgueil  de  vouloir  être  fon  juge , 
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Se  qu'il  croit  montrer  un  goût  plus  dciicat, 
parce  quil  montre  un  i^out  j^lus  diiïicile. 
Que  fera-ce  i\  la  haine  éclate,  fi  elle  aveugle 
fur  les  beautés  ,  fi  elle  crée  des  défauts  ,  li  le 
Ledeur  peut  toujours  favoir  d'avance  tous 
les  jugemens  que  tel  critique  portera  fur  les 
ouvrages  de  tel  Auteur  ?  Que  fera  -  ce  fur- 
tout  li  le  critique  ,  étendant  ce  fyftcme  de 
guerre  ôc  de  haine  ,  fait  profeQion  d'attaquer 
tout  ce  qui  s'élève  ,  comme  Tarquin  coupoic 
les  tètes  des  pavots  les  plus  élevés  ;  s'il  s'at- 
tache à  décrier  tous  les  Ecrivains  illuftres , 
s'il  ne  loue  que  les  Auteurs  Se  les  écrits  obf- 
curs  ,  Se  s  il  appelle  cet  oHracifme  l'art  de 
maintenir  le  bon  oroùt  ?  le  ridicule  alors  n'a 
plus  de  bornes ,  Se  ce  métier  n'a  plus  de  nom. 
L'on  ne  conçoit  plus  ni  ceux  qui  l'exercent  5 
ni  ceux  qui  le  favorifent. 

Eh  !  pourquoi  faut-il  que  dans  les  Lettres, 
dans  l'empire  de  lefprit  Se  de  la  raifon  ,  qui 
devroit  ctre  celui  de  la  vertu ,  il  y  ait  des 
perfonnages  tels  qu'on  a  imaginé  Momus 
parmi  les  Dieux,  Se  Therfite  parmi  les  Héros; 
c'efl-à-dire  ,  des  rieurs  ridicules  qui  n'ont  pas 
mêmes  les  rieurs  pour  eux  ?  L'antiquité  du 
moins  n'avoit  imaginé  qu'un  Momus  6c  qu'un 
Therfite;  les  Therfites  littéraires  fe  font  mul- 
tipliés à  tel  point  que,  grâce  à  tant  déjuges 
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de  la  Littérature ,  bientôt  il  n  y  aura  plus  de 
Litte'rature ,  parce  qu'il  efl  plus  facile  ,  & 
malheureufement  plus  avantageux ,  de  porter 
un  mauvais  jugement  fur  un  Ouvrage ,  que 
de  produire ,  fur  quelque  matière  que  ce  foit , 
un  Ouvrage  fupportable.  Aufll  en  fommes- 
nous  déjà  aux  Journaux  des  Journaux. 

Nous  ne  parlons  pas  de  la  Critique  qui  , 
dans  les  mains  de  Thypocrifie  ôc  de  l'intérêt, 
devient  un  inftrument  de  délation  ôc  de  per- 
fécution  ;  ceci  méneroit  infenfiblement  jus- 
qu'au crime  ,  Ôc  nous  ne  confidérons  ici ,  dans 
la  Critique  ,  que  les  ridicules  dont  elle  efl: 
fufceptible. 

Les  ridicules  des  Auteurs  attaqués,  qui  ont 
le  malheur  de  répondre  aux  Critiques,  font 
encore  plus  fenfibles  Se  plus  aifément  faifis  ; 
en  général,  les  chagrins  de  Tamour-propre 
irrité  font  l'amufement  du  vulgaire ,  toujours 
fot  ôc  toujours  malin.  Un  homme  d'efprjt  a 
dit  que  nos  querelles  littéraires  font  direde- 
ment  le  contraire  de  ce  qui  fe  paflbit  dans 
les  Jeux  du  Cirque ,  où  les  bêtes  combattoient 
pour  le  plaifîr  des  hommes  ;  mais  les  réponfes 
aux  Critiques  ont  un  ridicule  réel  aux  yeux 
même  des  gens  fenfés  ;  c'efl:  toujours  com- 
battre pour  les  intérêts  de  fon  efprit  ôc  de 
fon  goût ,  c'eft  vouloir  faire  avouer  que  nous 
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en  avons  plus  qu'il  ne  plaît  à  notre  Cenfeur  de 
nous  en  accorder;  d'ailleurs,  quels  détails  de 
ridicule  (S:  de  varHtc  n'entraînent  pas  ces  que- 
relles? Cette  colère  ,qui  n'étant  jamais  parta- 
gée par  le  Letleur, devient  toujours  comique  ; 
ces  rccriminatious  moitié  odieufes,  moitié 
burlefques , 

Ces  dcdains  affedés  ôc  Ci  bien  dcmentis , 

cette  modération  toujours  promife  ,  Se  qui 
échappe  toujours  ;  fî  l'Auteur  pou  voit  voir 
toutes  ces  misères  du  même  oeil  dont  les  voit 
le  Ledeur,  il  feroit  guéri  pour  jamais  de  la 
foiblefTe  de  répondre  aux  Critiques. 

Pour  montrer  dans  quels  excès  peut  jetter 
cette  ardeur  polémique  ,  nous  citerons  un 
feul  exemple ,  parce  qu'il  regarde  un  efprit 
raifonnable  Se  un  aiïez  bon  Ecrivain;  c'efl  la 
Fiéponfe  de  l'Abbé  Velly ,  à  quelques  objec- 
tions qui  lui  avoient  été  faites  par  les  Jour- 
nalides  de  Trévoux  ,  <Sc  par  quelques  autres 
Cenfeurs  :  dans  cette  Réponfe,  placée  en  forme 
de  Préface  à  la  tête  du  IIP  Volume  de  la 
Nouvelle  Hiftoire  de  France,  l'Auteur,  fous 
une  feinte  modération ,  fous  une  politefTe  iro- 
nique ,  cache ,  ôc  cache  fort  mal,  un  perfiiflage 
fanglant ,  une  fureur  d'amour-propre  d'autant 
plus  gratuitement  ridicule ,  qu'il  ne  s'agit  là 

B3 


22  OBSERVATIONS 

ni  d'efprit  ni  de  talent ,  mais  de  faits  Se  d'é- 
rudition ,  (Se  qu'il  n'y  a  qu'à  examiner  &  ve- 
ïiiier*  Ce  morceau  m'a  toujours  paru  le  chef- 
d'œuvre  du  mauvais  ton  &  du  mauvais  goût. 

Je  fais  que  c'efi:  encore  un  problême  parmi 
ùes  Gens  de  Lettres  diftingués ,  de  favoir  (î 
Ton  doit  ou  non  répondre  aux  Critiques  ,  Ôc 
que,  s'il  y  a  de  fortes  raifons  pour  le  filence, 
il  y  a  de  grands  exemples  pour  le  parti  con- 
traire ;  je  fais  que  des  Ecrivains  illuftres  ,  qui 
ont  pour  principe  de  ne  point  attaquer  ,  ont 
pour  principe  auffi  de  repouffer  les  attaques, 
fuivant  la  maxime  de  la  Panthère  de  Phèdre  : 

IU'ls  revertor  hojlis  qui  me  Uferunt, 

Il  eft  dQS  hommes  privilégiés  que  la  gloire 
a  mis  au  deffjs  des  atteintes  du  ridicule 
comme  de  l'envie  ;  craignons  de  les  blâmer 
dans  les  chofes  mêmes  que  nous  ne  croirions 
pas  devoir  imiter;  difons  avec  Racine  : 

Un  long  amas  d'honneurs  rend  Théfée  excufable 

Et  je  n'ai  pas  le  droit  de  failUr  comme  lui. 

Difons  avec  Quintillien  :  ?>  Modejlè & 

»  circumfpedo  judicio  de  tantis  virïs  pronun- 
3>  tiandum  ejt  <^ 

Il  efl:  d'autres  Ecrivains  que  leur  obfcurité 
met  5  pour  ainfi  dire ,  au  deifous  même  du 
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riJicuIe  ;  ceux-ci  peuvent  repondre  impuné- 
ment ;  peut-ctre  y  gagneront  -  ils  d'être  un. 
peu  moins  inconnus  :  la  règle  la  plus  fùre 
pour  tous  les  autres ,  ell  de  profiter  de  la 
Critique  ,  s'ils  le  peuvent ,  ôc  de  n'y  jamais 
repondre.  Si  la  Critique  efl:  injufle  Se  perfon- 
nelle  ;  fi  elle  efl:  Touvrage  de  la  haine  ôc  de 
Tenvie,  c'eft  prefque  un  précepte  de  la  Morale 
de  n'y  pas  répondre;  dans  tous  les  cas,  c'efl: 
au  moins  un  bon  confeil  de  la  politique. 

Au  refte  ,  obfervons  en  pafTant,  que  dans 
la  Pratique,  la  diflinélion  entre  la  Critique 
perfonnelle  ôc  la  Critique  littéraire,  efl:  pref^ 
que  toujours  chimérique.  Quoi  !  on  fe  per- 
mettra rintention  manifefle  d'humilier,  d'in- 
fuher  un  Auteur,  de  le  couvrir  de  ridicule  du 
côté  où  il  a  recherché  la  gloire  ,  ôc  fous  pré- 
texte qu'on  ne  parle  que  d'Ecrits  ôc  de  Litté- 
rature, on  croira  une  telle  Critique  légitime 
&  honnête  !  La  grande  règle  ,  fur  ce  point, 
doit  être  de  ne  jamais  écrire  contre  perfonne, 
du  ton  dont  les  loix  ordinaires  de  la  poli- 
tefle  ne  permettroient  point  de  lui  parler  en 
face  dans  la  Société.  Voilà  ,  ce  me  femble , 
les  notions  élémentaires  fur  le  jufte  ôc  Tinjufle 
en  matière  de  critique  ;  toutes  les  fois  qu'où 
pafTe  ces  bornes ,  on  rifque  d'en  être  puni 
par  la  perte  de  la  confidération  Se  par  l'avi-. 
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liiïement  perfonnel  ,  inféparable  des  fuccè» 
mêmes  de  la  malignité.  Le  Public  peut  encou- 
rager la  fatyre ,  foit  directe ,  foit  indire(^e  , 
foit  perfonnelle ,  foit  littéraire  ;  mais  il  lui 
efl  impoflible  d'eftimer  le  fatyrique  : 

Doluere  cruento 
Dente  lacejjiti  ^  fuit  intaclis   quoque  cura 
Conditione  fuper  communi, 

HORAT. 

Cette  dodrine  concernant  la  Critique  & 
les  Réponfes  aux  Critiques ,  peut  être  com- 
battue ;  mais  fi  elle  eût  réglé  la  conduite  de 
M.  de  Belloy ,  &  Ç\  elle  eût  été  fuivie  à  fon 
égard  ,  il  auroit  été  plus  heureux,  &  its  fuc- 
cès^auroient  été  plus  refpedés. 

Au  refle ,  les  inconvéniens  &  les  écueils 
dont  on  vient  de  parler  ,  ne  peuvent  plus 
avoir  lieu ,  lorfqu'il  s'agit  d'un  tiers  &  d'un 
Auteur  qui  ne  vit  plus.  Si ,  défendre  ïts  pro- 
pres Ouvrages  efl ,  comme  nous  l'avons  dit , 
une  perfonnalité  fufceptible  de  ridicule;  dé- 
fendre les  Ouvrages  d'un  ami  qui  n'eft  plus , 
efl  une  forte  de  devoir  qui  n'efl  fubordonné 
qu'à  celui  d'être  jufle  &  vrai. 

Rien  de  ce  qui  vient  d'être  dit  ne  peut 
s'appliquer  à  la  Critique  mefurée  ,  honnête  6c 
jufle  5  à  beaucoup  d'égards  ,  que  M.  de  la 
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Harpe  a  faite  tles  Œuvres  de  Al.  de  Belloy , 
aprcs  la  mort  de  ce  Pocire.  M.  de  la  Harpe 
&  moi  nous  ne  devons  plus  à  M.  de  r)e!loy 
que  la  vcritc  ;  M.  de  la  Harpe  Ta  dite  tel 
qu'il  la  voit,  je  la  dirai  telle  que  je  crois 
]a  voir.  Ni  lui ,  ni  moi,  ne  devons  être  fuf- 
pecls.  J  ctois  Tami  de  M.  de  Belloy ,  Se  je 
conviens  de  {qs  défauts  ;  M.  de  la  Harpe  étoic 
peut-être  fon  rival ,  &  il  convient  de  fes  ta- 
lens  ;  nos  opinions  ne  diffèrent  pas  eiïentiel- 
lenient  ,  nous  ne  fommes  partagés  que  fur 
quelques  degrés  de  Teflime  que  nous  recon- 
noiflbns  fun  &  l'autre  ctre  due  à  M.  de  Belloy  ; 
nous  pouvons  nous  rapprocher,  ou  du  moins 
l'intervalle  qui  nous  fépare  peut  être  aban- 
donné à  Topinion. 

Raifonner  fur  ces  matières ,  contre  M.  de 
la  Harpe  ou  plutôt  avec  lui ,  c'efl:  confuker 
un  Maître  &  un  modèle  fur  des  queftions  de 
goût ,  dont  la  difcuffion  peut  être  utile  :  tout 
le  monde  fait  quelle  eft  la  fupériorité  de  M.  de 
la  Harpe  dans  cette  partie  ,  fupériorité  jointe 
chez  lui  à  de  fi  grands  talens  ,  Ôc  qui  leur 
donne  tant  d'éclat.  Annibal  difoit  à  Scipion: 
a»  Si  je  vous  avois  vaincu  ,  je  me  mettrois 
«  an  de/fus  ôc  de  Pyrrhus  ôc  d'Alexandre 
«  même  «  ;  fi  M.  de  Belloy  avoir  égalé  M.  de 
la  Harpe ,  par  la  sûreté  du  goût  ôc  la  poéfie 
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continue  du  ftyle ,  à  peine  auroit-il  des  Maîtres 
dans  le  Genre  Dramatique. 

Un  autre  avantagé  ineftimable  de  M.  de 
la  Harpe  fur  la  foule  des  Cenfeurs ,  avantage 
qui  tient  autant  à  Famour  de  la  vérité  qu'au 
goût  5  c'eft  que  dans  la  Critique  la  plus  fé- 
vère  contre  les  Auteurs,  dont  il  paroît  ai- 
mer le  moins  Se  la  perfonne  3c  les  Ouvrages , 
il  n'a  jamais  manqué  de  louer  franchement  ^ 
Ôc  de  faire  valoir  toutes  les  beautés  dignes 
d'être  remarquées.  C'efi:  cette  bonne  foi  fî 
naturelle ,  mais  fi  rare ,  qui  rend  fa  Critique 
fi  redoutable. 

Quant  à  ces  Juges  fans  mifTion  ,  Gens  du 
monde  ou  Ecrivains ,  qui  n'ayant  point  d'i- 
dées ,  exagèrent  les  idées  d  autrui  pour  faire 
croire  qu'elles  leur  font  propres  ,  &  qui  , 
parce  qivon  a  reproché  juflement  à  M.  de 
Belloy  de  Tenfîure  (Se  de  la  dureté  dans  quel- 
ques-uns de  Çqs  vers ,  parlent  de  lui  comme 
on  parle  de  Chapelain  ou  de  Ronfard,  &  ren- 
voient,  pour  l'Art  Dramatique,  au  temps  des 
Jodelle  5  àts  Hardy  &  des  Garnier ,  Thomme 
qui  a  peut-être  connu  le  mieux  le  Théâtre , 
ce  feroit  manquer  à  la  mémoire  de  M.  de 
Belloy ,  ce  feroit  fe  manquer  à  foi-même  que 
de  les  réfuter ,  ils  font  trop  loin  de  l'état  de 
la  queftion.  Ils  nous  fourniront  feulement  ici 
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roccafion  d'obferver  que  rcxa<]^ciation  afîoi- 
Mit  6c  dénature  tout  ;  que,  par  l'abus  qu'on  a 
fait  de  Thyperbole  ,  le  Hmple  politif  eft  de- 
venu plus  énergique  ,  plus  (îgniljant  que  le 
fuperlatif  ;  iufage  du  fupcrlatif  ell  prefque 
une  négligence  de  flyle  ;  c'ell  rexprefiion 
vague  <Sc  froide  de  quelqu'un  qui  n'a  pas  le 
fentiment  de  ce  qu  il  dit ,  ou  qui  parle  avec 
diRradion. 

Revenons  au  jugement  que  M.  de  la  Harpe 
porte  de  M.  de  Belloy.  Nous  croyons  pou- 
voir Taccufer  d'un  peu  de  févéritc  ^mais  nous 
ne  dirons  pas ,  comme  quelques  perfonnes , 
qu'il  vaut  mieux  pêcher  par  excès  d'indul- 
gence. C'efl:  un  très-bon  principe  en  politique 
&  en  morale  ;  mais  le  goût  n'efl  du  reflbrt 
ni  de  l'une  ni  de  l'autre  ,  il  tient  aux  fenfa- 
tions  5  &  les  fenfations  font  involontaires  : 
le  peu  de  principes  fixes  qu'on  a  recueillis  fur 
le  goût ,  ne  font  que  le  rcfultat  des  fenfations 
qui  ont  paru  être  gcncrales,  &  qui  ne  varient 
point  ,  ou  qui  varient,  peu;  le  refle  efl:  plus 
ou  moins  arbitraire ,  mais  toujours  involon- 
taire. Ainfi  difcuter  des  matières  de  goût ,  en. 
quelque  genre  que  ce  foit ,  n'efl:  que  rendre 
compte  de  {es  fenfations  5  Se  tâcher  d'en  dé- 
couvrir les  caufes. 

M.  de  Belloy  5  félon  M.  de  la  Harpe ,  a  eu 
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plus  de  fuccès  que  de  renommée ,  ôc  plus  d'ef* 
prie  que  de  talent. 

Si  M.  de  la  Harpe  n'entend  par  talent  que 
Je  talent  d'écrire ,  qu'il  doit  par  toute  forte 
de  raifons  mettre  au  premier  rang ,  &  s'il  en- 
tend par  e/prit  l'art  d'inventer  ,  de  difpofer  , 
de  combiner  ,  celui  de  créer  de  grandes  beau- 
tés de  tous  les  genres  Ôc  de  tous  les  carac- 
tères ;  nous  fommes  entièrement  de  fon  avis. 
M.  de  Belloy  poiTédoit  cet  art  dans  un  plus 
haut  degré  que  le  talent  d'écrire.  Avec  ce 
qu'on  entend  ordinairement  par  efprà  ,  on 
amufe  ,  Se  dans  la  Tragédie  on  peut  mcme 
attacher;  mais  on  n'émeut  point,  on  ne  tranf^ 
porte  point.  Ce  n'efl  pas  avec  de  l'efprit ,  c'efl: 
avec  une  ame  élevée  ,  forte  Se  fenfible,  qu'on 
trouve  certains  traits  ,  certains  mots  de  Zel- 
mire  ,  qu'on  fait  la  fçène  du  Dévouement , 
qu'on  imagine  le  retour  ^qs  Bourgeois  dans 
le  Siège  de  Calais  ,  qu'on  prépare  &  qu'on  exé- 
cute la  fcène  de  la  Réparation  dans  Gajîon  & 
Boyard  ,  que  l'on  conçoit  même  l'idée  de 
l'expofition  de  cette  Pièce.  Ce  n'efl:  point 
avec  de  l'efprit  qu'on  fait  le  cinquième  acle 
de  Titus ,  même  en  fuivant  Métaflafe  ;  c'eft 
avec  une  ame  douce  Se  tendre.  Mais  c'efl  fur- 
tout  avec  une  fenfibilité  profonde  Se  une  ame 
paffionnée  qu'on  trace  les  portraits  de  Faïel 
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Ôc  c!e  Gabrielle  ,  Se  qu'on  foutlcnt  rintcrcc 
toujours  croilTant  de  cette  dernicre  Pièce,  à 
laquelle  il  nous  fcmble  que  M.  de  la  Harpe 
r.e  rend  pas  tout-à-fait  judice. 

M.  de  la  Harpe  paroît  s'en  tenir  fur  Tirus 
au  jugement  qu'on  a  cru  avoir  porte  dans 
une  rcprcfentation  tumultueufe ,  la  feule  qui 
aie  cté  donnée  ;  il  le  regarde  comme  juge  , 
comme  profcrit  ,  &:  il  croit  peut-être  le  trai- 
ter avec  indulgence  ,  en  obfervant  qu'il  y  a 
de  beaux  vers  dans  cette  Pièce  :  il  expofe 
trcs-ingcnieufement ,  à  fon  ordinaire ,  les  rai- 
fons  qui  ont  dû  la  faire  tomber  ,  en  fuppo- 
fant  quelle  sit  du  tomber  ;  mais  peut-être 
s'en  eft-il  rapporte  à  fa  mémoire  6c  à  la  pre- 
mière impreiTion ,  fur  ce  qui  concerne  cette 
Pièce.  Nous  ofons  penfer  que,  s'il  fe  donnoit 
la  peine  de  la  relire,  il  jugeroit  comme  nous, 
que  le  cinquième  acle  auroit  dû  réuflir  ,  & 
qu'il  y  en  a  peu  d'aufli  touchans. 

Il  nous  paroît  encore  d'une  fcvérité  un  peu 
excefllve  à  l'égard  de  Zelmlre  ,  lorfqu'il  dit , 
qu'i/  Jeroit  peut  -  ccre  difficile  de  la  lire  ;  cette 
Pièce  a  les  défauts  de  ftyle  qu'on  trouve  plus 
ou  moins  dans  les  Pièces  de  M.  de  Bclloy  ; 
mais  des  fituations  fortes ,  un  intérêt  tou- 
jours unique  dans  fon  objet,  malgré  la  com- 
plication $<.  la  variété  des  reflbrrs  ;  une  foule 
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de  traits  fentis ,  des  tirades  même  bien  écrites 
la  font  lire  avec  plailir. 

3>  Le  rôle  d'Antenor  ,  dit  M.  de  la  Harpe , 
3>  efl  d'une  baffeiïe  hypocrite  5  fouvent  peu 
o>  digne  de  la  Tragédie  «. 

Ce  jugement  peut  donner  lieu  à  quelques 
obfervations. 

C'eft  peut-être  en  général  un  moyen  dan- 
gereux d'exciter  l'intérêt ,  que  de  montrer  des 
perfonnages  vertueux ,  opprimés  ou  trahis  par 
des  méchans  ;  ces  derniers  perfonnages  font 
toujours  néceffairement  odieux.  Un  Philo- 
fophe  éloquent  a  dit  qu'il  ne  concevoit  pas  le 
plailir  qu'on  pouvoit  prendre  à  tracer  de  pa- 
reils caradères  ;  il  efl:  certain  que  les  Ma- 
thans  5  les  Narcifles  3c  leurs  femblables  ex- 
citent au  Théâtre  une  indignation  qu'un  Au- 
teur peut  craindre  pour  l'effet  de  fa  Pièce , 
&  que  les  Tragédies  qui  touchent  le  plus,  font 
celles  où  les  perfonnages  intérelTans  font  mal- 
heureux par  la  force  des  événemens  plus  que 
par  le  jeu  des  caradères  ;  mais  les  fujets  tra- 
giques 5  où  tous  les  perfonnages  font  ver- 
tueux, ôc  où  le  malheur  naît  feulement  du 
concours  des  circonftances,  étant  aifez  rares, 
les  perfonnages  odieux  ,  Se  ce  qu'on  appelle 
les  Tyrans  ,  font  d'un  ufage  commun  au 
Théâtre  3  il  efl:  vrai  que  le  grand  arc  de  les 
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employer  ell  de  ne  les  pas  trop  avilir.  Mais  la 
fourberie  les  avilit-elle,  &  n'eft-elle  pas  au 
rang  des  vices  qu'on  peut  leur  donner  dans 
la  Tragcdie  ?  Il  paroît  qu'on  pourroit  fur  ce 
point  ériger  en  principe  de  goût  ce  vers  de 
Alahoinet  : 
Il  a  droit  de  tromper  ,  s'il  trompe  avec  grandeur. 

Mahomet  trompe  Seide,  Palmyre,  Zopire, 
tout  le  peuple  ,  de  ne  s'avilit  point.  NarciiTe 
devient  peut-être  vil  Se  un  peu  comique  ;  il 
relTemble  peut-être  un  peu  trop  à  Sbrigani , 
quand  il  dit  à  Britannicus  : 

Ah  1  quelle  ame  alfez  baffe  ! 

C'cft  à  vous  de  choifir  des  Confidens  di forets. 

Il  ne  s'avilit  pas  un  moment  dans  toute 
cette  fcène  ,  où  il  détermine  Néron  à  empoi- 
fonner  Britannicus  ;  il  s'élève  au  contraire 
à  force  d'efprit  ôc  d'adreffe  ,  quand  il  dit  à 
Néron  : 

Et  l'hymen  de  Junie  en  eft-il  le  lien  ? 

Tout  dépend  donc  ici  des  nuances ,  il  faut 
favoir  les  choifir;  il  y  a  de  la  finefle  &  de  la 
jufleffe  dans  l'obfervation  de  M.  de  la  Harpe, 
à  l'égard  d'Anténor  :  on  pourroit  en  effet 
trouver  quelques  détails ,  où  l'expreffion  de 
fon  hypocrifie  n'a  peut-être  pas  allez  de  no- 
bleffe  pour  la  Tragédie  3  mais  en  général  c'eft 


32         OBSERVATIONS 

un  fcélérat  profond  ,  hardi ,  fécond  en  reA 
fources,  que  rien  ne  déconcerte  Se  n'étonne , 
ôc  très-digne  par-là  de  la  Tragédie. 

Quant  aux  perfonnages  intérelTans  de  la 
Pièce  5  c'efl:  une  règle  inviolable  qu'ils  ne 
doivent  jamais  choquer  directement  la  vé- 
rité ;  mais  il  y  a  des  exemples  heureux  de 
menfonges  indireéls ,  mis  dans  la  bouche  de 
perfonnages  vertueux  ;  alors  il  faut ,  ou  qu'une 
fîtuation  forte  les  y  contraigne ,  comme  quand 
Jofabet  élude  les  queftions  prelTantes  de  Ma- 
than  fur  Joas,  par  un  emportement  qui  n'efl: 
pas  tout-à-fait  de  bonne  foi  : 

Méchant!  c'eft  bien  à  vous  d'ofer  ainfî  nommer,  &c. 

ou  qu'une  vérité  courageufe  ,  toujours  prête 
à  échapper ,  perce  à  travers  les  voiles  dont  on 
s'efforce  de  la  couvrir  ,  comme  dans  la  fcène 
où  Orefte  paroît  devant  Egyfte  ,  à  titre  d'af^ 
fafîîn  d'Orefte  mêm.e  ;  ou  bien  il  faut  que  le 
menfonge  couvre  une  adion  héroïque,  Ôc  foit 
couvert  lui-même  par  une  équivoque  qui 
tienne  de  près  à  la  vérité  ,  comme  quand 
Zamti  dit  à   Gengis  : 

J'ai  rempli  mon  devoir,  c'en  eft  fait ,  oui.  Seigneur, 

Et  quand  Zelmire  dit  à  Ilus  ; 

Oui ,  réduire  à  choifîr  de  mon  père ,  ou  d'Azor. .... 
Ce  que  j'ai  fait  enfin ,  je  le  ferois  encor. 

Hors 
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Hors  de  ces  cas,  qui  font  extrC*mcment  rares, 
le  menfonge  eft  indigne  d'un  p^rfonnage 
intcrelTant ,  &  mcme  de  ceux  à^s  perfonnages 
qui  s'intcre(î*ent  àlui.  Se  c'eft  avec  peine  qu  on 
voie  Arbate  dire  à  Mithridate  : 

Xipharcs,  au  moins  jufqu'à  ce  jour  j 
Seigneur ,  dans  fes  projets  n  a  point  marqué  d'a- 
mour •, 

Tandis  que  Xipharcs  vient  de  lui  faire  confi- 
dence de  fon  amour  pour  Monime. 

Si  Ton  dit  que  ce  mot  ,  dans  fes  projets  y  tW. 
une  équivoque  qui  fauve  la  vérité,  je  répon- 
drai que  Téquivoque  ,  dans  cet  endroit  5  me 
paroît  pire  qu'un  menfonge  formel. 

C'eft  avec  plus  de  peine  encore  qu'on  voit 
Xipharcs  ,  lorfqu'il  eft  accufé  par  Pharnace 
d'aimer  auffi  Monime,  dire  à  Mithridate  : 

Le  croirez- vous.  Seigneur,  qu'un  deiTein  fi  cou* 
pable 

Ce  mot  feul  efl  un  menfonge  formel ,  6c  ne 
peut  être  excufé  que  par  une  raifon  qui  n'efl 
pas  rendue  afiez  fenfible  dans  la  Pièce  ;  c'efl 
que  Xipharcs  s'occupe  bien  moins  en  cet  en- 
droic  de  fon  danger  que  de  celui  de  Monime  , 
qu'on  accufe  d'être  d'intelligence  avec  lui. 
Sans  cette  excufe ,  nous  avouerions  que  Xi- 
pharès  en  cet  endroit ,  nous  paroîtroit  fort  au 

TomeVL  C^ 
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delToLis  de  Pharnace  _,  qui  du  moins  a  la  noble 
hardieffe  de  dire  à  Mithridate  : 

Je  ne  faurais  cheixher  une  fille  inconnue. . . . 
Il  cft  vrai ,  mon  amour  mérite  votre  haine. 

Mirhridate  lui-même,  quoiqu'il  ne  foît  pas 
le  perfonnage  intéreflant  de  la  Pièce  ,  paroî- 
troit  trop  déroger  à  la  dignité  du  malheur 
&  à  la  nobleile  de  Ton  caradère ,  par  le  petit 
artifice  qu'il  emploie  pour  furprendre  le  fecret 
de  Monime ,  fi  Racine  n'avoit  pas  en  quelque 
forte  anéanti  cette  objedion  5  en  la  prévenant 
par  ce  vers  adroit  : 

SU  n'efl  digne  de  moi,  le  piège  eft  digne  d'eux» 

En  général  ,  rien  de  plus  indigne  de  la 
Tragédie ,  genre  eflentiellement  noble  ,  que 
le  menfonge^quî  efl:  efTentiellement  bas;  mais 
tout  peut  s'ennoblir  par  les  circonflances  ^  8c 
fur-tout  par  le  talent  de  l'Auteur  ;  c'eft  ainfï 
du  moins  que  nous  concevons  toute  cette 
théorie. 

Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  ce  que  M. 
de  la  Harpe  dit  du  Siège  de  Calais  :  le  m-ot  d'un 
homme  de  Lettres  à  un  homme  de  la  Cour  efl 
très-phi lofophique,  8c  il  réduit  à  leur  jufîe  va- 
leur les  jugemens  des  gens  du  monde.  Nous 
n'avons  pas  remarqué  5  comme  M.  de  la  Harpe, 
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que  Wtïci  du  Sic^^c  Je  Calais  aie  ctc  très-mé- 
diocre le  jour  de  la  premicre  rcprcfenration, 
&  noiis  croyons  nous  rappeler  bien  pofitive- 
raent  le  contraire  ;  mais  ce  n  e(l  là  qu'un  poinc 
de  fait  allez  peu  important. 

Nous  ne  regardons  pas  comme  un  incon- 
vénient dans  la  Pièce ,  Tavilillement  du  Comte 
d'Harcourt  devant  Edouard  au  troiiième  ade  ; 
cet  avilifl'ement  nous  paroît  même  d'une  mo- 
ralité utile  ,  &  le  Comte  d'Harcourt  prend 
bien  fa  revanche  au  cinquième  ade  ,  lorfqu  il 
a  fauve  les  Bourgeois ,  ôc  qu'il  vient  s'en  van- 
ter à  Edouard. 

Quant  à  la  DilTertation  fur  la  Loi  Salique, 
nous  ne  répéterons  point  ici  ce  que  nous 
avons  dit  dans  les  Obfervations  fur  le  Siège 
de  Calais, 

M.  de  la  Harpe  fait ,  du  plus  bel  endroit 
de  la  plus  belle  fcène  de  Gajlon  &  Boyard  , 
une  critique  fpécieufe  ;  il  lui  eft  impofTible 
de  ne  pas  donner  du  moins  Pair  de  la  raifon 
à  tout  ce  quil  dit  ;  cependant,  après  un  mûr 
examen  ,  il  nous  eft  imporfible  d'être  de  fon 
avis;  nous  allons  expofer  les  raifons  du  nôtre , 
&  quand  nous  dirons  que  nous  les  foumet- 
lons  à  ks  lumières ,  ce  ne  fera  point  du  touc 
une  façon   de  parler, 
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Selon  M.  de  la  Harpe  ,  lorfque  Bayatd 
s'écrie  : 

Contemplez  de   Bayard  rabaiflemcnt  augufte  : 

«  On  ne  voit  en  lui  qu'un  Déclamateur  qui 
•>  oublie  que  la  vertu  ne  dit  jamais  :  Contem* 
s»  ple:^moi  ;  qu'elle  ne  dit  point  d'elle-même  , 
»  qu'elle  eft  augujle  _,  parce  qu'il  efl:  de  fon 
•*  caradère  de  croire  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
3>  fimple  que  ce  qu'elle  fait  «. 

Cette  critique  eil  belle  3c  bien  exprimée  ; 
mais  5  I  .**  dans  fon  dernier  réfultat ,  elle  figni- 
iie  feulement  que  Socrate  eft  un  Héros  plus 
parfait  qu'Achille  ;  cependant  il  eft  certain 
qu'il  faut  peindre  Achille  comme  Achille ,  de 
non  pas  comme  Socrate  ;  or  les  mœurs  de  la 
Chevalerie  ont  toujours  été  les  mêmes  que 
celles  des  Héros  peints  par  Homère  ;  c'eft  Se 
la  même  ardeur  pour  les  combats,  &  la  même 
manière  de  combattre  ;  les  batailles  gêné* 
raies  ne  font  qu'une  multitue  de  duels  & 
de  combats  particuliers  ,  où  chacun  ,  par  fa 
valeur  perfonnelle,  décide  de  fon  fort.  Delà  un 
orgueil  naïf  Se  confiant ,  qui  fe  montre  avec 
la  plus  grande  franchife  ;  delà  les  bravades  , 
les  fanfaronnades  ;  en  un  mot ,  Fufage  de  fe 
vanter  continuellement.  Voyez  les  défis  de 
nos  Chevaliers ,  leurs  démentis ,  leurs  me- 
naces, leurs  duels  5  leurs  batailles  ;  vous  vous 
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croyez  aux  ficges  de  Thcbes  ôc  de  Troye , 
vous  croyez  entendre  les  Tidces ,  les  Dio- 
mèdes ,  les  Ajax  ,  les  Achilles ,  ôc  pour  peu 
qu'on  y  falTe  attention,  l'on  voit  que  cela  doit 
être  ainfi.  La  manière  de  faire  la  guerre  doit 
avoir  une  grande  influence  fur  les  mœurs  des 
Guerriers.  Parmi  nous,  le  plus  brave  Soldat 
eft  une  macliine  obéiflante  ,  obligée  de  fuivre 
les  mouvemens  imprimés  à  tout  le  corps ,  Ôc 
ne  pouvant  rien  par  elle-même  ;  la  valeur  au- 
jourd'hui efl  la  réfolution  ferme ,  froide  Ôc 
inébranlable  de  mourir  dans  notre  pofie,  fi 
la  mort  vient  nous  y  chercher  :  du  temps  de 
la  Chevalerie  ,  comme  du  temps  des  Héros 
Thébains,  Grecs  ou  Troyens,  la  valeur  étoic 
la  confiance  qu'un  homme  avoit  dans  fa  force 
&  fon  adrefTe  ,  qualités  alors  très- exercées  ; 
c'étoit  le  fentiment  de  fa  propre  force  ,  &  ce 
fentiment  s'exprime  toujours  avec  orgueil  ^  au 
contraire,  le  fentiment  de  fa  propre  foiblefTe, 
comparée  à  la  force  connue  des  autres ,  étoic 
ce  qu'on  appeloit  alors  lâcheté  ;  Paris  fuyoic 
devant  Ménélas ,  ou  devant  Diomède  : 

Cervus  un  valUs  ui  akerâ 
Vifum  paru  lupum. 

Parce  qu'il  ctoit  Paris  ,  ôc  que  c'étoit  Mé- 
nélas où  Diomiède  :  de  même  les  ennemis  qui 
connoiObient  Bayard  ,  fuyoient  devant  lui , 
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parce  que  c'étoit  Bayard;  aujourd'hui  on  craint 
les  boulets  ou  les  bombes;  c'étoient  les  hommes 
qu'on  craignoit  alors ,  &  ces  hommes  qui  fe 
fentoient  craints  y  étoient  naturellement  fiers 
&  préfom.ptueux.  Tels  étoient  les  temps  que 
le  Chevalier  Bayard  voyoit  finir ,  ôc  qu'il  re* 
grettoit  ;  ce  font  les  armes  à  feu  qui  ont  tout 
cluingé  à  cet  égard.  La  force ,  TadrelTe  étant 
des  qualités  déformais  inutiles ,  Se  les  procé- 
dés des  Arts  étant ,  pour  ainfi  dire  ,  fubftitués 
aux  qualités  perfonnelles  ,  l'orgueil  qui  naif^ 
foit  de  ces  qualités ,  ôc  qui  fe  montroit ,  parce 
qu'il  n'avoît  aucune  raifon  de  fe  cacher,  n'a 
plus  lieu  aujourd'hui  ;  chaque  homme  en 
particulier ,  ayant  moins  d'influence  perfon- 
nelle  far  hs  événemens,  la  Morale  a  trouvé 
jour  à  leur  infpirer  la  modeflie  qui  convient 
à  des  êtres  fi  foibles  6c  fi  bornés.  Mais  quand 
on  dit  que  Bayard  étoit  modefte ,  c'eft  tou- 
jours par  comparaifon  avec  les  autres  Che- 
valiers 5  tous  effentiellement  préfomptueux  ôc 
vains ,  tous  fe  piquans  de  vertu  ,  m.ais  dont 
la  vertu  difoit  toujours:  Contempler-moi;  Ôc 
telle  étoit  aulTi  la  vertu  de  Bayard  :  d'ailleurs 
on  parle  de  la  modeflie  oppofée  au  fafte  8c  au 
luxe ,  plutôt  que  de  la  mocledie  oppofée  à  for- 
gueil.  Ainfi  ce  que  M.  de  la  Flarpe  reproche  ici 
à  M.  de  Belloy  ,  ert  réellement  le  mérite  d'un 
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homme  inftriiir.qiii  pcintavecvciitc  les  mœurs 
frcncrales  du  temps,  Se  les  mœurs  particulières 
du  perfonnage  qu'il  produit  fur  la  Scène. 

2.^^  Il  ctoic  encore  dans  les  mœnu's  de  la 
Chevalerie  que  Bayard  fît  fentir  le  prix  de 
fon  abailTement  ,  pour  écarter  d'autant  plus 
toute  idée  de  crainte  ou  de  foiblefle  ;  cette 
obfervation  des  mœurs  chevalerefques  & 
duellifles  n'avoit  pas  échappe  au  modèle  que 
M.  de  Belloy  a  fuivi.  Milord  Edouard  ,  en 
faifant  réparation  à  S.  Preux  dans  la  Nouvelle 
Heloïfe ,  a  foin  de  dire  aux  témoins  : 

»  De  braves  gens  comme  vous  ^  fentent  que 
a»  celui  qui  répare  ainjîfes  tores ,  nen  fait  endu^ 
»  rer  de  perfonne.  Vous  pouves^  publier  ce  que 
»  vous  ave:^  vu  «  .- 

C'efl  prccifém.ent  ce  que  M.  de  Belloy  a 
voulu  dire  dans  ces  quatre  vers  : 

Contemplez  de  Bayard  rabaiffement  augufte  ; 
Voyez  comme  il  remplit  le  devoirnoble  &c  jufte 
Que  l'honneur  véritable  impofe  à  la  valeur , 
Et  comment  un  Guerrier  (0  fe  punit  d'une  erreur; 

(1)  L* Auteur  avoic  mis  d'abord  , 
Ir  comment  un  Héros  fe  punit  d'une  erreur. 
ce  qui  fortifîoit  l'objcâiion  de  M.  de  la  Harpe,  Perfonne  en 
effet  ne  doit  dire  :  Je  fuis  un  Héros.  Philodctc  dit  à  Œdipe  : 
Mais  un  Prince  ,  un  Guerrier ,  tel  que  vous  ,  tel'  que  moi ,  ôcc. 
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3.''  Nous  ne  voyons  pas  pourquoi  la  vertu 
croiroit  toujours  ne  rien  faire  5  en  faifant  de 
grandes  chofes  ,  &  pourquoi  elle  ne  fenti- 
roit  pas  le  prix  de  fes  actions  ?  Edouard  IV 
a-t-il  tort  de  dire  au  Comte  de  Warwick, 
qui  lui  reproche  fes  fervices,  6c  auquel  il  par- 
donne cet  emportement  : 

Peut-être  cet  effort  vaut  feul  tous  vos  bienfaits? 

Nous  ne  prétendons  pas  comparer  ici  Fac- 
tion de  Bayard  réparant  fon  tort ,  6c  fatisfai- 
fant  fon  Général  ,  avec  celle  d'Augufte  par- 
donnant à  un  ingrat  qu'il  avoit  comblé  de 
bienfaits  ,  Se  qui  a  confpiré  contre  lui',  quoi- 
qu'on pût  prétendre  qu'Augufte  ,  fuivant  le 
confeil  de  Livie  qu'il  avoit  d'abord  méprifé, 
pardonne  moins  par  générofité  que  par  poli- 
tique ,  6c  pour  faire  ceUer  des  confpirations 
que  la  rigueur  n'avoit  fait  que  multiplier  ; 
mais  enfin  de  part  Se  d'autre  il  s'agit  d  une 
action  généreufe  ;  Augude  afsûrément  fent  Se 
fait  valoir  tout  le  mérite  de  la  fienne  5  6c  per- 
fon  ne  ne  la  trouvé  mauvais. 

Je  fuis  maître  de  moi  comme  de  l'Univers  ; 
Je  le  fuis ,  je  veux  Tccre.  O  (iècles  !  ô  mémoire  ! 
Confervez  à  jamais  ma  dernière  vidloire. 
Je  triomphe  aujourd'hui  du  plus  jufte  courroux , 
De  qui  le  fou  venir  puiffe  aller  jufqu'à  vous, 
^'oyons  amis  5  Cinna  ,  c'eftmoi  qui  t'en  convie. 
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Tout  cela  n  ert  pas  d'une  vertu  qui  croye 
qu  il  n'y  a  rien  de  plus  iîmple  que  ce  qu  elle  fait. 

Mais  en  ellet ,  dit  M.  de  la  Harpe,  Bayard 
avoit  tort ,  il  eft  trcs-finiple  qu  il  faiîe  d^s 
ex  eu  fes. 

Je  ne  fais  fi  c'eft  une  chofe  fi  fimple  que  cet 
aveu  public  <Sc  folemnel  de  Ton  tort ,  en  pré- 
fence  de  tous  les  Chefs  de  l'armée  ,  fur-tout 
dans  les  mœurs  de  la  Chevalerie ,  qu'il  ne  faut 
jamais  perdre  de  vue.  D'ailleurs  veut-on  qu'il 
ne  faffe  que  remplir  fon  devoir  ?  Eh  bien  ; 

Voyez  comme  il  remplit  le  devoir  noble  Se  jufte , 
Que  l'honneur  véritable  impofe  à  la  valeur  l 

M.  de  la  Harpe  aimeroit  mieux  que  ce  fût 
Gaflon  qui  fit  l'offenfe  6c  la  réparation  ;  »'  c'eft 
»  alors,  dit-il,  que  la  fcène  eût  été  vraiment 
»  théâtrale  ,  c'efl:  alors  que  le  Prince  eût  été 
9>  angufle^  &  ne  l'auroit  pas  dit ,  mais  tout  le 
9>  monde  Fauroit  dit  pour  lui  «. 

Mais  dans  ce  cas  M.  de  la  Harpe  ne  craîn- 
droit-il  pas  pour  le  jeune  Gallon ,  l'inconvé- 
nient de  paroître  redouter  l'invincible  Bayard  ? 
Le  combat  de  ce  dernier  contre  Sotomaïore  , 
joint  à  tant  de  victoires  remportées  dans  les 
Tournois  (3c  à  tant  de  coups  de  main  fi  hardis 
éc  fi  heureux  à  la  guerre ,  annonçoit  Bayard 
comme   l'homme    de  fon  ficelé   le    plus    à 
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craindre  dans  les  combats  finp-uliers  ;  8c  GaC- 
ton  5  Général  étonnant  à  la  vérité  par  fes  ta- 
lens  précoces ,  ne  s'étoit  jamais  mefuré  avec 
perfonne  en  champ  clos.  »  D'ailleurs ,  comme 
»  Fobferve  M.  de  Belloy  lui-même ,  une  fa- 
»>  tisfadion  fuffifante honore  celui  qui  la  fait, 
j>  une  réparation  outrée  l'avilit  «.  Ce  mot 
nous  paroît  fans  réplique.  L'adion  de  Bayard 
eût  été  trop  forte  de  la  part  du  Général  ;  de 
la  part  de  Bayard  elle  efl:  dans  la  jufte  me- 
furé 5  &  voilà  la  véritable  grandeur. 

Concluons  donc  que ,  de  ces  quatre  vers  : 
Contemplez  de  Bayard  ,  &c, 
il  n'y  avoit  à  retrancher  que  le  mot  de  Héros 
dans  le  quatrième  ^  mot  auquel  l'Auteur  a  trèsr 
fagement  fubftitué  le  mot  plus  modefte  &  plus 
convenable  de  Guerrier  ^  ôc  ofons  dire  que  le 
premier  vers  : 

Contemplez  de  Bayard  l'abaiirement  augufte  ; 

eft  aufTi  décent  ôc  aufli  noble  qu'il  eft  plein  Se 
pittorefque. 

Il  faut  voir  au  refte  fur  cette  Scène  le^ 
notes  hifloriques  de  l'Auteur  ,  ôc  les  Obfer- 
vations  de  l'Éditeur. 

Quant  au  jugement  que  M.  de  la  Harpe 
porte  fur  Gabrielle  de  Vergy  ^  nous  ne  pou- 
vons abfolument  l'adopter. 
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»>  Il  faut  convenir  ,  dit-il,  que  la  nature 
»  du  talent  de  M.  de  Belloy  ne  le  portoit  pas 
*>  à  ce  genre  «^ 

Nous  penfons  au  contraire.  Se  d'après  cette 
Picce  ,  Se  d'après  plulleurs  morceaux  des 
autres,  que  M.  de  Belloy  n'avoit  pas  moins 
le  talent  d'exciter  la  terreur  &  la  pitic,  que 
radmiration. 

»  On  a  dit  de  lui ,  avec  raifon  ,  dit  M.  de 
3>  la  Harpe  ,  que  tout  fon  talent  etoit  dans 
»  fa  tête  «. 

Ce  mot  a  un  prétexte  qu'il  efl  aifé  d'apper- 
cevoir.  M.  de  Belloy  raifonnoit  extrêmement 
fes  Pièces  ,  &  quelquefois  on  trouve  des  mor- 
ceaux trop  techniques  ,  trop  méthodiques, 
àes  explications  trop  détaillées  dans  des  en- 
droits où  Famé  demanderoit  des  mouvemens 
plus  rapides,  des  traits  plus  paflionnés  ;  mais 
ce  défaut  efl:  beaucoup  plus  rare  dans  Ga" 
hrlelle ,  que  dans  fes  autres  Pièces.  L'Auteur  , 
plus  entraîné  par  fon  fujet ,  trouve  plus  fou- 
vent  réloquence  de  l'ame  &  l'accent  des  paf^ 
fions.  Si  c'efl  Tefprit  qui  a  conçu  le  plan  de 
Il  Pièce ,  c'cfl  la  fenCbilité  qui  Fa  exécuté  ;  cet 
Ouvracje  efl  le  produit  d'un  grand  talent,  qui 
efl:  dans  le  cœur  encore  plus  que  dans  la  tcte. 

Les  efforts  de  M.  de  la  Harpe  nous  pa- 
roiHent  plus  brillans  qu  heureux  dans  la  cri- 
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tique  qu'il  fait  de  la  belle  fcène  du  fécond 
acte  5  où  Fayel  fe  réconcilie  avec  Gabrielle  , 
à  la  fuite  de  Faveu  qu'elle  vient  de  lui  faire 
de  fon  amour  pour  Coucy,  qu'elle  croit 
mort.  M.  de  la  Harpe  juge  que  Fayel  en  cette 
occafion  dément  fon  caractère  ;  il  auroit  rai- 
fon  5  (i  Fayel  étoit  uniquement  jaloux  ,  mais 
il  efl  tendre  ,  il  efl  jufle ,  il  n'a  rien  à  oppo- 
fer  aux  raifons  de  Gabrielle,  il  l'aime,  il  con- 
çoit fefpérance  d'en  être  aimé ,  fon  rival  eîl 
mort  ;  fi  jamais  l'amour  a  dû  porter  à  la  dou- 
ceur ,  à  la  réconciliation  ,  c'efl  fans  doute 
dans  ce  moment. 

M.  de  la  Harpe  nous  paroît  d'ailleurs  fe 
méprendre  fur  le  véritable  objet  de  la  jalou- 
lîe  de  Fayel  ,  &  fur  le  vrai  motif  de  Fadion 
atroce  qu'il  commet  au  cinquième  ade.  Ce 
n'efl  point  parce  que  Gabrielle  aime  Coucy> 
que  Fayel  lui  préfente  le  cœur  de  fon  Amant , 
c'efl:  parce  qu'il  les  croit  coupables  ,  c'efl: 
d'une  infidélité  réelle  qu'il  croit  fe  venger , 
&  non  de  Finclination  que  Coucy  ôc  Ga- 
brielle auroient  pu  avoir  l'un  pour  Fautre  , 
malgré  eux ,  ôc  ians  FofFenfer  ;  &  cela  eft  fi 
vrai  que  ,  quand  Fayel  efl  défabufé  par  Rhé- 
tel  fur  Finfîdélitc ,  il  pardonne  Finclination  , 
Se  vient  demander  pardon  lui-même. 

Ofons  le  dire ,  ce  perfonnage  de  Fayel  nous? 
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paroît  un  objet  d'admiration  plutôt  que  de 
critique  ;  les  contradidions  que  M.  de  la 
Harpe  croit  appercevoir  dans  Ton  carac- 
tère ,  font  au  contraire  le  contrafte  heureux 
ôc  le  jeu  brillant  des  qualités  différentes  qu'il 
réunit. 

Nous  avons  difcuté  dans  nos  Obfervations 
fur  Gabrielle  de  Vergy  ^  ce  qui  regarde  cette 
fcène  de  la  réconciliation ,  &  cet  attendriffe- 
ment  de  Fayel. 

Nous  ne  faurions  être  de  Tavis  de  M.  de 
la  Harpe  fur  certaines  invraifemblances  qu'il 
croit  trouver  dans  Gahrielle,  Il  paroît  même 
en  reprocher  plufieurs  aux  Pièces  de  M.  de 
Eelloy  en  général ,  6c  ne  lui  accorder  que  le 
talent  de  couvrir  avec  art  ces  invraifem- 
blances. Nous  croyons  au  contraire  que  Tare 
de  M.  de  Belloy ,  efl  de  rendre  tout  vraifem- 
blable  ,  d'expliquer  tout ,  quelquefois  même 
au  delà  du  néceffaire. 

Nous  ne  croyons  pas  que  toutes  les  iffues 
de  l'appartement  de  Gabrielle  doivent  être 
entourées  au  moment  oii  Fayel  arrive  ;  ce 
qu'il  y  avoit  de  phis  preffé  pour  Fayel ,  étoit 
de  furprendre  Coucy  &  Gabrielle  ,  Se  pour 
cela  d'aller  diredement  à  eux  ;  on  l'entend 
arriver  ,  Monlac  l'arrête  ;  Coucy  ,  pour  fau- 
ver  Gabrielle  5  de  pour  lui  obéir  ,  s'échappe 
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ou  fe  cache ,  ce  n'efl  qu'après  qu'il  a  difpafu  , 
que  Fayel  donne  {qs  ordres  : 

Environnez  ces  lieux , 
Pourfuivez  ,  découvrez ,  amenez  fon  complice. 

Nous  penfons ,  comme  M.  de  la  Harpe , 
que  dans  la  féconde  fcène ,  entre  Coucy  de 
Gabrielle ,  au  quatrième  ade  ,  les  deux  Amans 
ont  trop  peu  de  défiance ,  ôc  oublient  leur 
danger;  ce  redoublement  de  la  garde  dans 
Autrey  ,  en  ôtant  à  Coucy  tout  moyen  d'en 
fortir  ,  rend  ce  danger  prefque  inévitable  ,  ôc 
ils  n'y  font  point  d'attention  !  Mais  nous  ne 
faurions  condamner  cet  enthoufiafme  ver- 
tueux 5  cette  réfolution  courageufe ,  ces  {en- 
timens  qu'il  trouve  exaltés  ,  mais  qui  animent 
cette  fcène  ;  qui  dillinguent  cette  féconde 
entrevue  de  la  première  ;  qui  font  un  con- 
trafte  tragique  entre  cette  fcène  ôc  la  fuivante , 
en  oppofant  l'innocence  ôc  la  pureté  de  cet 
amour  à  l'erreur  jaloufe  de  Fayel  ;  qui  enfin 
font  parfaitement  conformes  aux  moeurs  hé- 
roïques ôc  à  Tefprit  de  la  Chevalerie. 

oy  Une  partie  du  Public  y  dit  M.  de  la  Harpe 
en  parlant  du  cinquième  acte  ,  a  applaudi 
»>  cet  affreux  fpedacle  ;  l'autre  l'a  repouifc 
M  avec  horreur  c^.  Non ,  on  ne  l'a  point  re- 
pouifc ;  on  a  dit  ce  qu'on  a  voulu  5  parce 
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cju'on  peut  toujours  tout  dire  ,  Se  que  dans  le 
monde  on  dit  tout  ;  mais  dans  la  vcritc ,  ja- 
mais fpedacle  n'a  plus  commandcTattention, 
ni  plus  excite  la  douleur  ôc  TefFioi ,  fans  pai^ 
fer  les  bornes  des  convenances  tlicâtrales.  Ce 
n  eft  point  le  cas  de  parler  des  fpedacles  de 
la  Grève  ;  tous  les  honnêtes  gens  détourne- 
roient  les  yeux  avec  horreur  de  ces  épouvan- 
tables fpeclaclcs  ,  ôc  tous  les  yeux  ctoient 
conflamment  fixe's  fur  celui-ci.  Quant  aux  cva- 
nouiilemens  ,  il  n'en  a  plus  été  queftion,  de- 
puis que  le  fuccès  de  la  Pièce  a  été  décidé. 

Au  fond ,  il  nous  femble  qu'il  y  a  bien  du 
préjugé  dans  ceci.  Quelle  efl:  donc  cette  hor- 
reur tant  alléguée ,  Se  d'où  la  fait-on  réful- 
ter  ?  E(l-ce  de  fimprefllon  que  reçoivent  les 
fens  f  Qu'a  de  choquant  pour  les  fens  la  vue 
d'un  vafe  où  on  fait  bien  qu'il  n'y  a  rien  ?  En 
quand  même  on  verroit  le  cœur  ,  ce  qui  n'eft 
pas  ,  en  quoi  ce  fpeftacle  feroit-il  plus  affreux 
que  celui  d'un  corps  fanglant  Se  défiguré  qu'on 
apporte  fur  la  fcène  ,  comme  dans  la  Mon  de 
Cîjlir  y  ou  qu'on  laiife  voir  dans  le  lointain  , 
comme  dans  Zaïre  Se  dans  d'autres  Pièces  ? 
Efî-ce  la  cruauté  de  Faction  de  Fayel  qui  ré- 
volte ?  Cette  cruauté  efl  grande ,  fans  doute  ; 
elle  fe  réduit  cependant  à  apprendre,  à  prou- 
ver à  Garbrielle  la  mort  de  hii  Amant ,  Se  à 
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triompher  devant  elle  de  cette  mort.  Eh  ,  que 
fait  Orofmane  ,  quand  il  dit  à  Néreftan  ,  qu'il 
croit  fon  Rival,  &  auquel  il  montre  le  corps 

de  Zaïre  ?  Regarde  ,  elle  efl  ici Regarde-la^ 

te  dis-je.  Que  veut  faire  autre  chofe  Roxane  , 
tantôt  à  regard  de  Bajazet ,  tantôt  à  l'égard 
'  d'Atalide  l 

,   Ma  Rivale  eft  ici.  Sui-moi  fans  différer. 
Dans  les  mains  des  muets  viens  la  voir  expirer. 

Ah  !  fi  pour  fon  Amant  facile  à  s'attendrir , 
La  peur  de  fon  trépas  la  fit  prefque  mourir  , 
Quelfurcroîtde  vengeance  &  de  douceur  nouvelle. 
De  le  montrer  bientôt  pâle  «5c  mort  devant  elle  , 
De  voir  fur  cet  objet  fes  regards  arrêtés,  &:c. 

De  quoi  donc  efl-on  fi  révolté  ?  Eft-ce  de 
ce  que  Gabrielle  meurt  de  douleur ,  comme 
Aménaïde  dans  Tancrède ,  ou  Euridice  dans 
Suréna  ,  ou  de  ce  qu'elle  meurt  dans  des  con- 
vulfions ,  comme  Inès ,  ou  de  ce  qu'elle  efl 
dans  l'égarement  Ôc  dans  le  délire  comme  Hé- 
rode ,  Seïde  Se  Orefte,  ou  de  ce  que  Madame 
Veftris  joue  trop  bien  ?  On  parle  toujours  de 
fpedacle  dégoûtant  Se  révoltant  :  le  dirai-je  ? 
tout  cela  ne  me  paroît  fondé  que  fur  une 
équivoque  ;  fi  Thyefle  buvoit  le  fang  de  fon 
malheureux  iîls,  fi  Gabrielle  mangeoit  le  coeur 
de  fon  amant ,  le  fpedacle  feroit  fans  doute 

dégoûtant 
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dégoûtant  &  révoltant ,  <Sc  c'efl-là  le  fpedacle 
qu'a  réprouvé  Horace  : 

Non  humana  palàm  coquat  exta  nefarius  Atrcus, . .  ; 
Quodcumquc  ojlcndïs  nnhïjic od'u 

On  fait  que ,  dans  la  Fable  ,  Thyefte  mange 
fon  lîls  ,  v5c  que  le  Soleil  en  recule  d'horreur; 
on  fait  que  ,  dans  THiftoire  ,  Gabrielle  inange 
le  cœur  de  Coucy  ;  &  au  lieu  de  tenir  compte 
à  M.  de  Crébillon  &  à  M.  de  Belloy  d  avoir 
adouci ,  l'un  la  Fable  ,  Tautre  l'Hifloire,  pour 
les  réduire  l'une  (Se  l'autre  dans  les  bornes  d'un 
fpeclacle  décent  &  raifonnable  ,  dans  les 
bornes  d'un  fpedacle  tragique  ordinaire ,  on 
veut  toujours  fonger  à  l'atrocité  originaire 
du  fujet  ,  6c  on  dit  tout  ce  qu'on  pourroic 
dire  ,  ^\  le  fpectacle  étoit  reflc  dans  toute  {on 
atrocité. 

Nous  avons  dit  dans  nos  Obfervations  fur 
Gabrielle^  combien  M.  de  Belloy  s'eft  attaché 
à  écarter  les  idées  d'horreur  ,  à  préfenter  des 
idées  touchantes  &  des  fentimens  attendrif^ 
fans.  Nous  renverrons  fur  ce  point  à  la  Pré- 
face de  M.  de  Belloy  &  aux  Notes  dont  nous 
l'avons  accompagnée. 

Selon  M.  de  la  Harpe  ,   «  le  fujet  de  Ga- 
V  brielle  n'efl  pas  heureux  ,  parce  qu'il  n'y  a 
•  rien  à  efpérer  pour  elle  ni  pour  Coucy.  Ainfî 
Tome  VI.  D 
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3t  la  Pièce  ,  dénuée  de  ces  alternatives  de 
»>  crainte  ôc  d'efpérance ,  qui  font  Teflence  du 
w  Drame ,  afflige  plus  qu'elle  n'intéreffe  «c. 

I  .^  Puifqu'elle  afflige  ,  elle  intéreiïe  ;  le 
dernier  terme  de  J'intérêt  dramatique  eft  Taf- 
flidion.  La  mort  de  Zaïre  ôc  celle  d'Inès  af- 
fligent. 

2°  M.  de  la  Harpe  fait  aulTi-bien  que  nous 
qu'il  ne  faut  jamais  fe  preiTer  de  faire  un  fyP- 
tême  ,  Se  qu'on  doit  avoir  bien  regardé  au- 
tour de  foi,  avant  de  rien  ériger  en  principe, 
parce  qu'un  feul  exemple  confacré ,  auquel  on 
n'aura  point  penfé ,  un  feul  point  de  vue  qui 
aura  échappé ,  fuffit  pour  anéantir  le  prin- 
cipe ôc  renverfer  tout  le  fyllême.  Cette  règle, 
qu'il  ne  puifTe  y  avoir  d'intérêt  dramatique 
fans  incertitude  ôc  fans  efpérance  ,  eft-elle  tou- 
jours vraie  ?  Qu'efpère-t-on  dans  VŒdipe  à 
Colone  de  Sophocle  ?  Que  ce  malheureux 
(Edipe  recouvre  la  vue,  après  s'être  crevé  ou 
arraché  les  yeux  ?  Qu'eipère-t-on  dans  la  Mort 
de  Céfar pour  le  Héros  de  la  Pièce,  tandis  que 
le  titre  même  nous  annonce  fa  mort  ? 

3.°  Mais  pourquoi  n'efpéreroit-on  pas  pour 

Coucy  ôc  pour  Gabrielle  ,  autant  qu'on  efpère 

pour  Rodrigue  ôc  pour  Chimène  dans  le  Cid  ^ 

après  que  Rodrigue  a  tué  le  Comte  ?  Pour- 

.quoi  n'efpéreroit-on  pas  pour  Coucy  ôc  pour 


I 
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Gabriclle  ,  autant  qu'on  efpcre  pour  Alzire  Ôc 
pour  Zamore ,  pour  Sévère  (5c  pour  Pauline  ? 
Fayel  s'étant  rendu  le  bourreau  de  fa  femme  , 
en  la  dellinant  à  la  mort ,  Coucy  s'étant  dé- 
claré le  Chevalier  Se  le  vengeur  de  Gabrielle, 
&i  allant  combattre  pour  elle ,  pourquoi  n'e(^ 
péreroit  on  pas  que  Coucy  fera  vainqueur  , 
qu'il  délivrera  Gabrielle  ,  qu'ayant  déjà  fauve 
la  vie  au  Roi ,  Se  continuant  de  rendre  à  fa 
Patrie  ,  comme  Rodrigue  ,  des  fervices  im- 
portans  ôc  heureux  ,  Tintérct  de  FEtat ,  la  vo- 
lonté du  Roi ,  les  vœux  de  tous  les  Citoyens 
autoriferont  Gabrielle  à  l'époufer  ,  quoiqu'il 
eût  tué  fon  premier  mari ,  comme  Chimène 
doit  époufer  le  père  de  Rodrigue,  quoiqu'il 
ait  tué  le  père  de  Chimène  ? 

Si  Ton  dit  qu'on  ne  peut  concevoir  cette 
cfpcrance  pour  Gabrielle,  parce  que  rHifloire 
exige  que  Coucy  meure  ôc  que  fon  coeur  foit 
préfenté  à  Gabrielle  ;  je  répondrai  que  c'efl: 
un  inconvénient  commun  à  tous  les  fujets 
confacrés  par  l'Hiftoire  ôc  par  la  Fable  ,  puif- 
que  la  catafirophe  en  efl:  néceffairement  con- 
nue ;  que  cet  inconvénient ,  fi  c'en  efl:  un , 
n'empêche  pas  que  ces  fujets  ne  puifTent  être 
intérelTans  ,  qu'autrement  il  n'y  auroit  d'inté- 
reffans  que  les  fujets  qui  feroient  purement 
d'invention  ;  encore  ne  le  feroient-ils  qu'à  la 

Da 
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première  repréfentation ,  ou  à  la  première  lec- 
ture 5  puifqu'ils  cefîeroient  de  l'être  dès  que 
la  cataftrophe  feroit  connue.  Or  telle  eft  la 
différence  eflentielle  entre  l'intérêt  qui  afFede 
Tame  ,  &  cet  intérêt  fuperfîciel  qui  n'efl:  que 
de  pure  curiofité  :  celui-ci  difparoît  dès  que 
la  cataftrophe  eft  connue  ;  Tautre  attache  par 
les  fituations  ,  par  les  caradères ,  par  le  déve- 
loppement des  paffions  ,  par  les  fentimens , 
par  le  ftyle ,  quoique  tous  les  événemens  en 
foient  connus  ;  ôc  c'eft  de  ce  dernier  genre 
que  nous  paroit  être  l'intérêt  de  Gabrielle. 

Il  femble  qu'en  partant  du  principe  de  M. 
de  la  Harpe ,  on  pourroit  prouver  que  Phèdre 
eft  fans  intérêt.  En  effet  on  n'efpère  rien  pour 
Phèdre  ,  fon  mari  eft  vivant ,  ôc  elle  eft  haïe 
d'Hippolyte  ;  on  n'efpère  rien  non  plus 
pour  Hippolyte  ,  on  fait  qu'il  doit  mourir ,  ôa 
comment  il  doit  mourir.  Le  même  raifonne- 
ment  auroit  encore  plus  de  force  &  de  con- 
venance 5  appliqué  à  la  Tragédie  du  Cid^  à 
celle  de  Polyeucie ,  k  celle  d'Als^ire^  où  le 
noeud  eft  à  peu-près  de  la  même  nature  que 
dans  Gabrielle, 

Il  faut  donc  de  deux  chofes  Tune,  ou  que 
le  principe  qui  exige  de  l'incertitude  &  de 
i'efpérance  pour  l'intérêt  dramatique ,  foit  une 
règle  hafardée  Se  fouvent  fauUe  dans  l'appli- 
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cation ,  ou  qu'elle  n'embrafle  que  les  cvcne- 
mens  compris  dans  le  cours  de  la  Pièce ,  & 
arranges  par  TAuteur ,  abftradion  faite  de  la 
cataftrophe ,  qui ,  dans  nos  Tragédies  ell  pres- 
que toujours  connue  :  ainfi  ,  par  exemple  , 
quoiqu'on  fâche  que  Céfar  doit  mourir  ,  ce- 
pendant 5  en  mettant  à  part  cette  cataftrophe 
connue ,  &  en  fe  renfermant  dans  les  événe- 
mens  de  la  Pièce ,  on  voit  que  Brutus ,  le 
Chef  des  Conjurés,  efl:  fils  de  Céfar;  que  par- 
tage entre  les  devoirs  que  lui  impofent  d'un 
côté  la  Nature,  de  l'autre  la  Patrie,  il  de- 
mande un  entretien  à  Céfar  :  on  efpère  qu'il 
pourra  le  fauver ,  en  l'engageant  à  rendre  la 
liberté  à  Rome.  De  même  ,  dans  Phèdre  ,  en 
oubliant  qu'HippoIyte  doit  périr ,  on  efpère 
qu'il  pourra  parvenir  à  détromper  Théfée  , 
ou  que  Phèdre  ,  qui  a  des  remords  ,  s'accu- 
fera  elle-même,  avant  qu'HippoIyte  meure. 

Appliquons  ceci  à  Gabrielle  :  en  mettant  à 
part  la  cataftrophe  connue  ,  en  fuivant  feu- 
lement les  faits  préfentés  dans  la  Pièce ,  Coucy 
à  Fayel  vont  combattre  ,  l'un  défenfeur  , 
l'autre  opprefTeur  de  Gabrielle  ,  tous  deux 
vaillans  &  exercés  aux  combats  ;  pourquoi  ne 
feroit-ce  pas  le  Héros  intérefTant,  l'Amant 
aimé  qui  triompheroit  ?  Il  y  a  donc  de  l'ef- 
péf  ancc  dans  Gabrielle  j  il  y  a  donc  de  Tinté- 
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rêt  5  ou  il  n'y  en  auroit  dans  aucune  Pièce. 
33  Le  flyle  de  Gabrielle  ,  félon  M.  de  la 
w  Harpe  5  efl  comme  celui  de  toutes  les  Pièces 
o>  de  M.  de  Belloy.  Sa  didion  efl:  dure  6c 
»  enflée  ««. 

Ce  jugement  nous  paroît  encore  devoir 
être  modifié.  Il  eft  bien  vrai  que  ce  font-là 
les  défauts  ordinaires  du  ftyle  de  M.  de  Bel- 
loy, quand  fon  flyle  efl  défedueux;  mais  nous 
ne  jugeons  pas  qu'il  le  foit  aulTi  fouvent  y  auffi 
continuement  qu'on  le  donne  à  entendre  ici. 
Toutes  {qs  Pièces  contiennent  une  multitude 
de  très-beaux  vers  ,  ôc  fouvent  de  belles  ti- 
rades. Gabrielle  en  particulier  nous  paroît 
écrite  avec  plus  de  naturel ,  plus  d'élégance  , 
plus  d'éloquence  tragique  qu'aucune  autre 
des  Pièces  du  même  Auteur. 

En  général ,  voici  notre  opinion  fur  les  ta- 
lens  de  M.  de  Belloy.  Perfonne  ne  favoit 
mieux  tracer  des  plans ,  difpofer  une  Fable  , 
combiner  les  événemens  ,  préparer  ^qs  effets, 
deffiner  des  caradères  foit  nationaux ,  foit 
perfonnels ,  (3c  les  foutenir.  L'ordonnance  de 
fes  tableaux  efl  vafle  Se  régulière.  Sur  tous  ces 
points  5  fon  talent  étoit  dans  fa  tête ,  &  c'efl  là 
qu'il  doit  être.  M-  de  Belloy  avoir  auffi  dans 
un  degré  rare  le  talent  d'élever  famé ,  &  peut- 
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ctre  fur  cet  article  aucun  Auteur  n'a-t-il  eu 
plus  de  reiremblancc  avec  Corneille  ;  il  e(l 
plein  de  traits  fublimes ,  de  fentimens  géné- 
reux ,  d'inventions  liéroïqucs  ;  il  a  fu  de  plus 
montrer  une  fenfibilité  douce  dans  le  cin- 
quième ade  de  Titus  ,  une  fenfibilité  pro- 
fonde dans  Gdbrklle  ;  &  à  cet  égard  {on  talent 
ctoit  dans  fon  cœur.  Logicien  profond  ,  & 
dans  Tenfemble  ,  &  dans  les  détails  de  {qs 
Pièces  ,  favant  en  Hiftoire  &  en  Littérature , 
fécond  &  adroit  dans  l'art  d'employer  ces 
connoiffances  &  de  les  adapter  au  genre  dra- 
matique ,  de  ces  avantages  même  naiffoient 
quelques  défauts  ;  à  force  de  tout  expliquer  , 
&  de  rendre  raifon  de  tout ,  fa  marche  étoit 
quelquefois  lente  ,  froide  <Sc  didactique  ;  Çqs  fils 
&  (ts  refforts  paroilTent  trop  à  découvert  ;  it 
n'efl  pas  toujours  affez  vif,  adez  animé ,  aflez 
paiïionné  ;  il  lui  arrive  de  difcuter,  de  com- 
biner ,  de  faire  une  allufion  ,  une  expofition , 
lorfqu'il  faudroit  entraîner  par  l'éloquence  de 
le  pathétique.  Les  défauts  qu'on  a  reprochés 
à  fa  verfification  font  réels  ,  mais  on  \qs  a 
beaucoup  exagérés  ;  ils  ne  font  en  effet  ni  aufîî 
fréquens  ,  ni  auflTi  confidérables  qu'on  l'a  dit  ; 
s'il  a  quelquefois  de  l'enflure  ,  de  la  dureté  , 
de  la  familiarité,  de  la  recherche;  il  a  aufîî 
une  multitude  de  beaux  vers  6c  de  belles  ti- 
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rades  ;  Corneille  ,  &  même  Crébillon ,  avec 
tous  les  défauts  de  leur  ftyle ,  feront  fans  doute 
immortels  :  M.  de  Belloy  ,  avec  tous  les  dé- 
fauts du  (len  5  nous  paroît  mériter  d'être  à  ja- 
mais célèbre.  Il  nous  paroît  réunir  le  mérite 
ôc  les  défauts  de  ces  deux  anciens  Poètes  tra- 
giques Eomains  ,  célébrés  par  Cicéron  ,  par 
Horace ,  par  Velleïus  Pater culus.  Sec,  ôc  dont 
Quintilien  a  porté  ce  jugement. 

Tragœdiœ  fcrïptores  Accius  atque  Pacuvlus 
clanjjimi  gravitate  Jententiarum  y  verborum  port" 
dere  ^  &  autoritate  perfonarum»  Cœterum  nitor 
&  fumma  in  excolendis  operibiis  manus, . . .  vlderi 
potejl ....  ipfis  defuijje,  .  . .  Vlrium  Accïo  plus 
trïbuïtur  ;  Pacuviumviden  doâiorem  ....  volunt. 

Enfin ,  après  nos  quatre  Tragiques  illuftres, 
M.  de  Belloy  eft  le  feul  jufqu'à  préfent  qui 
laiffe  un  Théâtre  ,  les  autres  n'ont  que  des 
Pièces. 

Sï  nous  le  confidérons  comme  Profateur  , 
il  aura  peut-être  encore  plus  d'avantages.  Ses 
Préfaces  font  Aes  Poétiques  utiles  ;  fes  Mé- 
moires &  ks  Notes  hifloriques  font  d'un  Sa- 
vant ,  à  rinftru(5tion  duquel  l'efprit  &  la  phi- 
lofophie  n'ont  pas  moins  contribué  que  l'étude; 
il  anime  l'Hiftoire  par  le  raifonnement&  la  di{^ 
cuiïion,  il  en  tire  des  réfultats  nouveaux  &  heu- 
reux ;  il  écrit  d'ailleurs  avec  toute  l'élégance 
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^'  toute  la  grâce  que  la  raifon  peut  admettre 
dans  le  genre  didaaique ,  ou  dans  le  genre 
polémique.  Son  ftyle  efl  attachant  &  fatis- 
faifant. 

Tel  cft  ,  non  pas  notre  jugement ,  maïs 
notre  fentiment.   Quand  il  auroit  été  moins 
favorable  à  M.  de  Belloy ,  nous  n'en  aurions 
pas  rempli  avec  moins  de  zèle  le  devoir  de 
publier  cette  édition  complette  de  ks  Œuvres, 
conformément  à  fes  dernières  volontés;  mais 
nous  aurions  pu  le  remplir  avec  moins  de  plai- 
fir  &  de  confiance.  Au  refte,  nous  foumettons 
nos  idées  à  M.  de  la  Harpe ,  &  nous  le  de- 
vons à  tous  égards  ;  nous  n'avons  jamais  été 
que  fpedateurs  dans  la  carrière  dramatique  , 
&:  il  s  y  ert  exercé  avec  gloire.  On  fait  d'ail- 
leurs quelle  efl  en  tout  genre  de  Littérature 
la  pureté  de  fon  goût. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

^Nccejjltc  ù  objet  de  cet  Ouvrage. 

±J  E  p  u  I  s  que  la  Langue  Françaife  efl  deve-  on  aécrie 
nue  celle  de  toutes  les  Cours  &  de  prefque  '^'^"«^^^^ii"^' 
tous  les  Gens  de  Lettres  de  l'Europe ,  il  efl 
bien  fingulier  que  ce  foit  en  France  qu'on 
afFecle  de  la  déprifer  ôc  de  la  décréditer.  Des 
Auteurs  Parifiens  ,  qui  écrivent  mal ,  pré- 
tendent que  5  s'ils  étaient  nés  Grecs,  Italiens 
ou  Anglais,  ils  écriraient  inerveilleufement. 
Ayons  la  politefle  de  notre  pays  ;  croyons- 
les  fur  leur  parole.  Mais  quand  ils  reprochent 
à  notre  Langue  tous  les  torts  de  leur  génie , 
quand  ils  foutieaneni  qu'elle  n'a  point  dç 
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force  5  point  de  douceur ,  point  d'harmonie  , 
de  grâce ,  de  flexibilité  ;  quand  ils  lui  refufent 
tout  ce  qui  leur  manque  ,  plaignons  ces 
âveugles-nés  qui  nient  l'exiftence  de  la  lu- 
mière ;  (Se  cependant  ^  en  les  plaignant ,  ofons 
les  contredire.  Ofons  afsûrer,  avec  confiance , 
qu'une  Langue  dans  laquelle  on  a  écrit  avec 
la  chaleur  ,  l'énergie  ,  la  profondeur  6c  la  fu- 
blimité  de  Corneille ,  de  BofTuét ,  de  Mon- 
liî jugement,  tefquieu  5  des  deux  RoufTeau  ,  de  Buffon  6c 
de  Thomas  ;  avec  la  grâce  ,  la  richefle ,  l'élé- 
gance 5  la  naïveté  ,  l'harmonie  de  Racine ,  de 
Fénelon  ,  de  la  Fontaine  ,  de  MaiïîUon ,  de 
Quinault  ôc  de  Greflet  ;  avec  la  clarté  ,  la 
précifion  ,  la  force  Se  la  rapidité  de  Molière  , 
de  Boileau  ,  de  Pafcal ,  de  d'Alembert  &  de 
Duclos  (i)  ;  une  Langue  enfin  dans  laquelle 
M.  de  Voltaire  a  écrit ,  n'efl:  guère  inférieure 
aux  Langues  anciennes  ,  ôc  s'eH  rendue  fupé- 
rieure  à  toutes  les  Langues  modernes. 

Les  Hommes  célèbres  que  je  viens  de  nom- 
mer ,  ôc  qui  ont  élevé  notre  Littérature  à  ce 
haut  degré  de  gloire  ,  qui  excite  l'envie  Ôc 
l'admiration  du  Monde  Savant  ,  ont  connu 
mieux  que  perfonne    les    avantages  que  les 

(  I  )  On  fent  bien  que  je  ne  compare  pas  ici  la  profc  de 
Boileau  &  de  Molière,  à  celle  de  MM.  d'AlembercSc  Duclos, 
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Langues  Grecque  Se  Latine  avaient  fur  la 
Françaife.  Mais  leur  génie  leur  a  fait  trouver 
des  relTources  toutes  nouvelles ,  àes  richefTes 
routes  différentes ,  avec  lefquelles  ils  ont  fa 
briller  d'un  côté  ,  quand  ils  étaient  éclipfés 
de  lautre.  C  eft  ainlî  que  les  Romains  eux- 
mêmes  ,  les  Virgiles ,  les  Cicérons  ,  osèrent 
lutter  contre  Homère  Se  Démoflhène ,  avec 
une  Langue  beaucoup  moins  riche  ,  beau- 
coup moins  harmonieufe  ,  &  eurent  l'hon- 
neur de  rendre  la  vidoire  incertaine. 

Pourquoi  donc  les  criailleries  des  mauvais 
Auteurs  perfuadent-elles  une  partie  du  Public  , 
&  même  quelques  bons  Ecrivains  ?  Pourquoi 
nous  remet-on  fanscefle  fous  les  yeux,  de  pré- 
tendus obliacles  que  nos  Grands  Maîtres  ont 
iiabilement  évités  ,  ou  courageufement  fran- 
chis ?  Pourquoi  nous  détailler  &  nous  grofîic 
des  défauts  qu'ils  ont  rachetés  par  des  beau- 
tés inconnues  aux  Anciens  ?  Cette  frénéCie  eft 
digne  d'un  fiècle  difiertateur ,  inquiet ,  chi- 
caneur 6c  minutieux  ,  où  Ton  fe  fait  un  plus 
grand  mérite  de  calculer  fcrupuleufement  les 
taches  imperceptibles  d'un  fublime  Ouvrage , 
<}ue  de  mefurer  les  proportions  majeftueufes 
de  l'enfemble,  &  d'apprécier  la  magnificence 
des  détails;  d'un  fiècle  qui,  en  tout  genre, 
n'eft  frappé  que  des  petites  épines  femées  fur 
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la  route ,  &  perd  de    vue  les   grands  objets 
auxquels  il  faudrait  fe  laifler  entraîner. 
syftêmes        Uingjénieux  Auteur  de  la  Poétique  Fran- 

nouveaux.  ./-         i,t^      •       •  i    •        j       r  J  ^        o 

çaife  ;  lEcrivain  plein  de  reu ,  de  goût  oc 
d'érudition ,  qui  nous  a  donné  pendant  quel- 
que temps  un  Journal  (i)  trop  utile  ëc  trop 
honnête ,  pour  que  la  multitude  pût  s  en  amu^ 
fer ,  ont  tellement  été  fubjugués  tous  deux 
par  l'efprit  du  fiècle  ,  tellement  ébranlés  par 
ces  chicanes ,  fans  cefTe  rebattues  dans  no5 
cercles  &  dans  nos  brochures ,  qu'ils  ont  cru 
nécefTaire  de  propofer  des  fyftêmes  tout  nou- 
veaux pour  la  réformation  de  notre  Langue* 
Ils  nous  ont  invités  à  la  refondre  en  partie  , 
ôc  même  à  changer  entièrement  le  mécha- 
nifme  de  notre  verfification.  La  Poéfie  de  Ra- 
cine ôc  de  M.  de  Voltaire  leur  a  paru  man- 
quer des  qualités  les  plus  effentielles  à  la  véri- 
on  ne  con-  table  Poéfie.  Ils  ont  méconnu  nos  avantages , 
hchcfres/^^  ils  Ont  fermé  les  yeux  fur  nos  richefles  ,  Se 
nous  ont  quelquefois  fait  un  crime  d'avoir 
évité  les  imperfedions  des  Anciens.  Je  vais 
tâcher  d'ouvrir  ces  yeux  qui  n'ont  pas  voulu 
voir ,  de  détromper  ces  hommes  eflimables 
que  le  préjugé  a  féduits ,  Se  qui ,  par  leur  auto- 
rité y  peuvent  à  leur  tour  accroître  le  préjugé. 
«~— —  ■       __^^___^_____^^__ ■■■■__  —  _  ■  — 

(i)  Le  Journal  Etranger, 
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Il  faut  les  étonner  cux-nicnics ,  en  leur  (ai- 
idnt  connaître  qu'ils  font  au  milieu  de  l'opu- 
lence ,  clans  le  temps  qu  ils  veulent  aller  em- 
prunter chez  Tctranger. 

J'ai  cru  que  ce  ferait  fervir  trcs-utiicment 
notre  Littérature ,  àc  par  conféquent  la  Patrie 
qui  lui  doit  une  partie  de  fa  gloire,  que  d'ex- 
pofer  le  détail  de  tous  les  avantages  Se  de 
toutes  les  relTourccs  de  notre  Langue ,  que 
de  faire  rentrer  fur -tout  dans  le  tréfor  de 
notre  Poéfie  les  fonds  immenfes  que  Racine  n  fai*c  le* 
a  fi  bien  fait  valoir,  de  qui  dépcriffent  tous  "^'^'^^'*'^' 
les  jours  entre  les  mains  de  Çqs  faibles  héri- 
tiers. Ces  différens  objets  ont  exigé  im  tra- 
vail approfondi.  Ce  font  dts  mines  abon- 
dantes qu'on  a  négligées  ,  6c  dans  lefquciles 
j'ai  recueilli  for  qu'on  n'y  foupçonnait  point. 
Mais  je  n'ai  eu  garde  de  les  épuifer.  Je  me 
fuis  contenté  d'tn  indiquer  \qs  premières 
veines  à  mes  Ledeurs  :  ils  n'auront  qu'à  les 
fuivre ,  &  ils  verront  les  richelTes  s'accroître 
fous  leurs  pas.  J'aime  à  laiifer  à  leur  fagacitc 
le  foin  &  le  plaifir  d'étendre  mes  recherches  ^ 
à:  d'ajouter  à  mes  découvertes. 

Quoique  cet  Ouvrage  renferme  une  prc-    Manière  de 
greffion  d'idées ,  toujours  néceffaire  à  un  plan , 
néanmoins  il  n'efl  pas  fait  pour  être  lu  de 
fuite  ;  la  multiplicité  des  détails  deviendrait 
Tij.Mjs  VL  E 
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alors  très-fréquente.  C'eft  Tinconvénient  iné- 
vitable de  tout  écrit,  dont  Fenfemble  ne  forme 
point  une  chaîne  intéreflante  qui  captive  le 
Lecteur  ;  Se  tels  font  tous  les  Ouvrages  qui 
traitent  uniquement  d'une  Langue.  11  faut  les 
quitter  &  les  reprendre.  Les  Synonymes  de 
FAbbé  Girard ,  l'un  des  meilleurs  <Sc  des  plus 
agréables  écrits  en  ce  genre ,  n'ont  jamais  pu 
fe  lire  fans  interruption  ,  inalgré  Textrême 
diverfîté  des  objets. 


^  #XX XXXXXXKX*  7?^ 
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CHAPITRE     II. 

De  r  harmonie  générale  de  notre  Langue  , 
£r  de  l* étonnante  variété  de  fes  fons, 

J_jEs  richefles  fondamentales  d'une  Langue  Maiticiuieciî 
font  de  trois  efpcces.  i^.  La  multitude  de  {t% 
io\\%,  2°.  L'abondance  utile  de  (es  mots.  3^ 
La  variété  de  Tes  tours ,  de  [es  figures  Se  des 
conftrudions  de  ks  phrafes. 

La  Langue  Françaife  me  paraît  être  ,  de 
toutes  les  Langues  vivantes  ,  la  plus  abon- 
dante en  fons  :  ôc  peut-être  fa  richefTe  en  ce 
genre  furpade-t-elle  celle  de  toutes  les  Langues 
mortes, celle  delà  Langue  Grecqueelle-même. 
En  effet ,  nous  avons  toutes  les  confonnes  des 
Grecs,  des  Latins  &  des  Italiens  :  nous  avons 
toutes  celles  des  Allemands  ôc  des  Anglais  ,  à 
l'exception  deleur^guttural,  quin'eflpas  affez 
agréable  pour  être  regretté.  Toutes  les  voyelles 
&  toutes  les  diphtongues  des  Grecs  font  auffi 
dans  notre  Langue  ;  notre  c  très-  ouvert  efl 
leur  î» ,  tempête  ;  notre  ô  long  efl  leur  u  ,  trône  ^ 
nous  prononçons  ai  ^  dans  faïance  y  bercail  ;  ei 
dans  pLébéïen ,  réveil  ;  ui ,  dans  lui ,  aujourd'hui  : 
oi^  dans  aille  :  cette  dernière  diphtongue  feulô 
T.  6.  *  E  2 
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eft  très-rare  en  Français.  Nous  la  remplaçons 
par  notre  oi ,  (Loi  ^  Roi  ^)  qui  efl:  fort  diffé- 
rent de  V'd»  des  Grecs  que  Ton  prononçait 
comine  Jouets ,  rouets  ^  je  louais  ,  &c, 

ô  muet.  Mais  c'eft  par  \ts    voyelles  &   les  diph- 

tongues que  nous  l'emportons  infiniment  fur 
les  Latins  ^  &  prefque  fur  tous  les  Peuples  mo- 
dernes ;  (Se  cette  riclieire  efl  prodigieufe  dans 
les  détails. 

1°.  Nous  avons  ïe  muet  qui  était  inconnu 
aux  Latins,  &  même  aux  Grecs  :  les  Ita- 
liens Se  les  Anglais  ne  le  connaifTent  pas 
non  plus  ;  cette  voyelle  quelquefois  défa- 
gréable  dans  notre  mufique  (i),  efl,  comme 
Fa  obfervé  M.  de  Voltaire ,  une  fource  con- 
tinuelle de  grâce  ,  de  douceur  ,  de  flexibilité 
dans  notre  profe  ^  Se  fur-tout  dans  nos  vers  : 
il  fe  lie  agréablement  aux  confonnes  qui  le 
fuivent ,  Se  fe  perd  fans  hiatus  dans  les  autres 
voyelles. 

2."^,  Notre  u  était  prononcé  par  les  Latins 
comme  nous  prononçons  ou  :  c'efl  ainfi  que 
le  prononcent  encore  ies  Allemands  ,  les  Ita- 
liens ,  Se  prefque  tous  les  Européens.  Cette 

(i)  Parce  qu'on  y  dénature  IV  Français  ^  parce  cju  on  en 
change  la  prononciation,  &  qu'on  fait  d'une  voyelle  muette 
une  voyelle  fonorc  ,  eu. 


x^euf  ui. 


zalcs.. 
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vovelle  u  q{\.  un  Ton  parciculicr  que  nous  po^ 
fédonsfeuls  aujouriiliui  ,  cS:  avec  lequel  nous 
en  formons  d'autres,  qui  n'appartiennent  aufli 
qu  à  nous  feuls.  Telle  efl:  la  voyelle  eu  6c  la 
diphtongue  el  ,  que  nous  avons  reçues  des 
Grecs  ,  Se  que  les  Latins  ont  perdues  ,  ainfî 
que  les  Italiens,  les  Allemands  6c  les  Anglais, 
puifque  les  uns  prononçaieiu,  &  quç  les  autres 
prononcent  encore  cou  ,  cul.  Les  mots  hu-' 
menr  ^  hcureufe  ^  nuit  y  forment  donc  quatre 
fons  diffcrens  qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  \q$ 
autres  Langues. 

3.^  Les  quatre  voyelles  nazales  ^  cin^  //z,  on  y  voyciicsna- 
7i/ï,  font  en  quelque  forte  propres  aux  Fran- 
çais. Les  Grecs  6c  les  Latins  prononçaient 
toujours  Vn  fortement,  comme  la  prononcent 
\ts  Anglais  de  \ts  Italiens ,  c'efl-à-dire ,  comme 
nous  la  prononçons  quand  elle  efifuivie  d'un 
e  muet.  Ainfi  un  Italien  dirait  plane  ^  fine  ^ 
bonne  y  une  y  au  lieu  de  dire  flan ,  fin ,  bon ,  un  y 
Chez  ce  peuple  ,  $c  chez  prefque  tous  les 
autres,  i'/z,  quoiqu'un  peu  nazale ,  conferve 
toujours  la  prononciation  d'une  confonne  ; 
elle  n'efl:  pas  bornée  à  cette  réfonnance  qu'elle 
a  en  Français  ,  ôc  qui  ne  fert  qu'à  rendre  la 
voyellequi  précède ,  plus  forte  6c  plus  bruyante, 
C  efl  ce  qui  prive  ces  peuples ,  fur-tout  dans 
les  terminaifons  des  mots ,  d  une  variété  fi;n 

E3 
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conde,  d'où  naît  la  plus  brillante  harmonie», 
Neufvoyeî-       YoiVci  dopxC  ncuf  vovelles  ou  diphtongues 

les     de     p.U5  -^  . 

en    Français  quc  ttous  avons  dc  pIus  Quc  les  Latins  Ôc  les 

qu'en Icalien,    y      ,.  .... 

italiens,  e  muet ,  u  ^  eu  ^  oi  (^i)  ^  ui  ^  an  ^in  ^ 
on  ^  un  ^  èc  quatre  de  plus  que  \qs  Grecs.  Or, 
comme  les  (ons  ne  fe  forment  que  par  des 
voyelles  feules ,  ou  par  des  voyelles  jointes 
aux  confonnes,  il  en  réfulte  ,  calcul  fait ,  que 
notre  Langue  pofsède  au  moins  deux  fois 
autant  de  fons  que  les  Langues  Latine  &  Ita- 
lienne ;  moitié  de  plus  que  les  Langues  An-r 
glaife  &  Allemande  ;  &  un  tiers  à-peu-près  de 
plus  que  la  Langue  Grecque.  Auiïi  le  nom- 
bre de  nos  terminaifons  efl-il  infini ,  tandis  que 
celui  des  terminaifons  Latines  ell:  extrêmement 
limité ,  &  celui  des  terminaifons  Italiennes 
prefque  nul.  Qu'on  prenne  un  Poëte  Français 
&  un  Poëte  Italien  ,  qu'on  en  life  feulement 
deux  pages  ;  on  trouvera  chez  le  premier  le 
mélange  le  plus  agréable  de  tous  les  fons  pof- 
fibles ,  &  des  rimes  prefque  toujours  nouvelles. 
Chez  l'autre,  on  rencontrera  fans  cefle^,e,/,o, 
&  dans  le  milieu  du  vers  ,  Se  furrtout  à  la  fin  : 

.»'■        '  ■  ■  »!  I  I  M 

(  I  )  J'entends  toujours  Voi  prononcé  à  la  Françaife , /b/ , 
moi.  Quand  on  pourrait  contefter  fur  une  ou  deux  de  ces 
neuf  voyelles ,  il  en  referait  encore  alTez  pour  c^uç  le  cat? 
cul  c|ue  je  fais  après  fût  ex  ad. 
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ce  qiiî  rend,  dans  cette  Pocfie,  la  rime  iiuup- 
portable  à  toutes  les  oreilles  ctrangcres,  que 
i'habitude  n'a  point  enciurcies  contre  une  uni- 
formité li  fatigante.  Nous  fommes  bien  en 
droit  de  reprocher  à  la  Langue  des  Italiens 
cette  aîlommante  monotonie  qu  ils  ont  tant 
reprochée  à  notre  ancienne  Mufique. 

Il  ne  ferait  pas  difficile  de  compofer  des     r-^Tcc  Hn- 

.        /-  •>  1  r      1       r  J  pu'.icrdc  cet» 

phrafcs  entières  avec  les  leuls  Ions  de  notre  tcuchcirc. 
Langue,  qui  manquent  à  l'Italienne.  En  voici 
une  qu'un  de  mes  amis  s'eft  amufc  à  conflruire , 
en  m'entendant  lire  cet  article,  a^  Je  conçois 
»  maintenant  que  la  Langue  Franç^ife  eJ2  rem- 
•>  p//e  d'une  muUitude  furprenante  de  fons 
•»  heureux  ,  que  les  inventeurs  des  Langues 
»>  ecrangé^res  n'ont  point  connus  «.  Sur  qua- 
rante-fept  fyllabes,  il  n'y  en  a  que  dix  donc 
les  fons  fe  trouvent  dans  la  LanOTe  Italienne. 
-Qu'on  juge  de  l'efTet  prodigieux  que  cette 
richefTe  de  nos  fons  produit  dans  le  cours  d'un 
long  Ouvrage.  AuiTi  TOde  de  Rouffeau  à  M. 
d'UlTc  offre  quarante-cinq  rimes  différentes  ; 
&  dans  latradudion  qui  en  a  été  faite  en  Ita-- 
lien ,  il  n'y  a  pas  un  vers  qui  ne  finifle  par 
un  de  ces  quatre  fons ,  ^5  <?,  ^\  0.  Je  conviens 
que  les  Italiens  ne  fe  contentent  pas  ordinai- 
rement d'une  voyelle  pour  la  rime  ;Jèrnpré  ne 
l"ime  pas  chez  eux  avec  Ubenaté ;  efempio  avec 

E  ^ 
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yianto  ;  parce  qu'alors  îa  rime  ferait  trop 
facile  y  prefque  tous  les  mots  rimeraient  en^ 
femble.  Mais  quoique  les  rimes  de  nature  de 
de  vinuténe  foient  pas  pleipiCs,  elles  font  tou- 
jours de  véritables  confonnances  (i),  dont  la 
réoétition  continuelle  forme  cette  monotonie 
infoutenabîe ,  ôc  cette  pauvreté  de  fons  que 
je  viens  de  reprocher  à  la  Langue  Italienne. 

J'ofe  donc  dire  hautement  ce  queperfonne  n'a 
encore  dit,  ce  qui  aurait  fembîé  un  paradoxe  ; 
je  foutiens  que  la  Langue  Françaife  efl  plus 
harmonieufe  que  toutes  les  autres  Langues 
de  l'Europe  :  en  premier  lieu  ,  parce  qu'elle 
efl  infiniment  plus  varice  dans  fts  fons  :  en 
fécond  lieu  ,  parce  qu'elle  a  le  degré  de  force 
gufpîus  hlr-  ^^  ^^  douceur  qui  efi  nécelTaire  ,  pour  qu'une 
mouicufc  Langue  ne  foit  ni  molle  ,  ni  dure.  Le  premier 
point  efl  établi ,  paffons  au  fécond. 

Que  rita-  La  Langue  des  Italiens  joinç  à  fà  ^nonoto-ï 
nie  une  molleffe  qui  énerve  entièrement  le 
Latin  dont  elle  eft  formée.  Ces  peuples  ,  er\ 
cherchant  trop  la  douceur ,  ont  donné  dans 
TafFéterie  ;  ils  ont  perdu  la  force  des  anciens 
Eornains   dans   leur  langage  ,   comme  dans 

(i)  Au  lieu  qu'en  Françciis  un  e  muet  n'a  point  âc  confon- 
nince  avec  un  autre  e  muet:  il  n'y  a  nul  rapport  qïmxq  jufiic^ 
^  ghirc. 


Ue:;ue, 


mancij. 
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leur  caradcre.  Ils  fe  font  retranche  plufieurs 
prononciations  des  Grecs  S:  des  Latins,  dans 
les  mots  mômes  ,  Se  jurques  dans  les  noms 
propres  qu'ils  leur  ont  empruntes.  Un  x ,  un 
ps  ell  trop  fort  pour  eux.  Ils  p.ofent  dire  cxcti- 
Jàre,  Xcrjcs  ^  Sexius^  Pjhlmodid^  Mctempjycofe: 
CC^Jlufdre  y  Scrjb  ,  Sefto  ,  Sdltnod'ia  ,  Metenfi^ 
cofe.  On  fent  combien  cette  molleire  nuit  fou- 
vent  aux  grandseffetsderharmonieexpreilive. 

La  Lantrue  Allemande  ,  trop  hcridce  de  Qnp^Aiiei 
confonnes  ,  efl:  d'une  dureté  qui  ne  pourra 
jamais  fe  prêter  à  la  modulation  de  la  belle 
Pocile  ,  à  moins  que  ces  peuples  ne  changent 
leur  prononciation  raboteufe.  On  peut  s'qvï 
rapporter  fur  cet  objet  à  un  Grand  Hom.me , 
qui,  ne  Allemand,  écrit  dans  fa  Langue  ma- 
ternelle ,  comme  Klopflcck,  dedans  la  nôtre, 
comme  M.  de  Voltaire.  Il  rend  juflice  aux 
beaux  Ouvrages  dont  les  PoL'tes  de  fa  Nation 
viennent  d  honorer  notre  ficelé  ;  il  admire  le 
fublime  de  leur  génie  ,  quelquefois  même  la- 
grémcnt  de  leurs  idées  :  mais  on  afsure  que 
fon  oreille  fenfible  ne  peut  foutenir  le  choc 
dts  fons  durs  qui  gâtent  ou  contredifent  à 
tout  moment  les  images  majeflueufes  ou 
riantes  ,  que  les  Poètes  Allemands  veulent 
préfenter.  Cet  Horace  couronne  ne  trouve 
Gefner  agréable  que  dans  la  traduclioa 
fran^aife. 
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gu^r  ^'^"'  Q^îânt  à  la  Langue  des  Anglais  ,  {es  avan- 
tages font  la  force  &  1  énergie.  Cette  Nation 
s'eft  emparée ,  ôc  s'empare  encore  des  termes 
qu'elle  trouve  hs  plus  exprelTifs  dans  les 
idiomes  étrangers  ;  mais  elle  en  corrompt  la 
prononciation  pour  leur  donner  la  Tienne.  Je 
fuis  fâché  pour  nos  Anglomanes,  de  la  vérité 
triile  que  je  vais  leur  dire  avec  franchife;  mais 
enfin,  des  dents  toujours  ferrées  peuvent-elles 
former  ces  fons  ouverts  ,  pleins  6c  nombreux, 
fî  eflentiels  à  Tharmonie  des  vers  f  Un  fiffle^ 
ment  perpétuel  eft-il  le  langage  des  Dieux  ? 
Que  l'Ef-  On  dit  que  la  Langue  Efpagnole  eft  la  feule 
qui ,  malgré  le  petit  nombre  de  (es  terminai-^ 
fons,  puilTe  le  difputer,  peut-être  l'emporter 
fur  la  nôtre  pour  Tharmonie  grave ,  fière  8c 
majeflueufe  qui  convient  à  la  trompette  d'Ho- 
mère &  à  la  lyre  de  Pindare  ;  je  veux  le  croire  : 
mais  elle  ne  fe  prête  pas  fl  heureufement  à  la 
douce  mélodie  d'Anacréon  ,  encore  moins  à 
la  gaîtc  brillante  du  chalumeau  de  nos  Mufes 
folâtres. 

Le  mélange  des  voyelles  &  des  confonne^ 
eft  difpofé  dans  notre  Langue,  à-peu-près  de 
la  même  manière  qu'il  Tétait  chez  les  Grecs.  Je 
veux  dire  qu'il  s'y  trouve  affez  de  confonnes 
pour  donner  du  nerf  &:  de  la  vigueur  aux  ex- 
preffions ,  ôc  qu'il  n'y  en  a  pas  affez  pour  pro- 


J'aj^nolc. 
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tluire  la  ruJefle  Se  lapretc.  Or  ,  c'efl  la  rcii-  AufTîcftcne 
nion  de  la  force  (S:  de  la  douceur  qui  produit  tout?'^''  ^'"' 
la  plus  belle  harmonie  ;  Se  cci\  par  cet  avan- 
tage ,  que  notre  Pociîe  a  obtenu  dans  TEii- 
rope  une  prcfcrence  marquée  fur  la  Pocfie  de 
toutes  les  autres  Nations  modernes.  Si  quel- 
que peuple  particulier  donne  la  palme  £  fes 
Poctes  ,  c'eft  une  vanité  patriotique  qui  ne 
pafTe  pas  les  froiiticres,  Se  à  laquelle  le  cri 
général  des  autres  étrangers  donne  un  démenti 
éclatant.  La  Pocfie  Italienne  ,  qui  s'était  ac- 
quis un  empire  afTez  univerfel  avant  que  la 
nôtre  parût  dans  tout  Ton  lufhe  ,  a  été  forcée 
enfin  de  lui  céder  le  fccptre.  Quelles  raifons 
auraient  pu  le  lui  arracher,  (i  elle  avait  cette 
fupériorité  qu'on  lui  attribue  en  Italie? 

Je  fens  qu'il  faut  appuver  mes  calculs  Se  mes 
raifonnemens  par  des  exemples.  Ce  font  les 
derniers  traits  de  lumière  qui  doivent  ache- 
ver la  conviction  ;  Se  on  les  trouvera  dans 
les  détails  du  Chapitre  fuivant.  Terminons 
celui-ci  par  trois  réflexions  eflentîelles. 

I.**  Nous  ne  connaiflbns  pas  cette  partie  de     ^'^^^  p'^"': 

^  *  /^  ^  mieux  le  paf- 

la  profodiedes  Grecs,  qui ,  par  les  indexions  fcrdumhme 

,      ,  ^  .  , .  -,  des  Anciens. 

de  leurs  accens  ,  formait,  dit-o-n,  une  elpece 
d'harmonie  muficale.  Quant  au  rithme  ,  au 
méclianifme  de  leurs  vers ,  à  cette  combinai- 
fon  mefurce  d'un  certain  nombre  de  brèves 
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éc  de  longues  ;  aucune  de  nos  Langues  mo-* 
dernes  n'a  voulu  sV  foumettre.  Mais  fi  quel- 
que chofe  peut  remplacer ,  Se  même  réprc- 
fenter  ce  mélange  méthodique  des  fons,  c'eft 
im  mélange  naturel  extrêmement  varié.  On 
peut  donc  conclure ,  d'après  ce  que  j'ai  dit 
dans  ce  Chapitre,  que  ,  de  toutes  les  Langues 
aduelles  de  1  Europe  ,  la  nôtre  étant  la  plus 
abondante  en  fons  différens,  ôc  fur- tout  la 
plus  variée  dans  Ces  termînaifons  ,  elle  efl  aufîî 
celle  qui  peut  le  plus  facilement  fe  pafler  du 
rithme  des  Anciens. 

2.''  Allons  plus  loin.  Une  des  premières  qua- 
lités de  rharmonie  poétique  efl:  d'être  expref- 
five  :  car  la  Poéiie  efl:  l'art  d'exprimer  par  les 
fons  ,  Se  de  peindre  à  l'oreille.  Mais  la  grande 
variété  de  nos  fons ,  leur  force  Se  leur  dou- 
ceur,  combinées  dans  une  julle  proportioi}, 
doivent  rendre  notre  harmonie  poétique  plus 
exprefTîve  ^  plus  imitative  que  celle  de  nos 
voifins. 

3.*^  On  pourrait  prétendre,  avec  quelque 
raifon ,  que  la  liberté  que  nous  avons  confer- 
vée  d'arranger  nos  fons  par  la  feule  règle  da 
befoin  Se  de  la  convenance ,  donne  à  nos 
Poètes  plus  de  facilité  pour  choifir  précifé-» 
ment  les  fons  propres  à  la  chofe  qu'ils  doivent 
exprimer   :    au  lieu  que  la  mefure  métho- 
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dtque  des  Anciens  contrarlaic  fouvent  la  con- 
venance de  lexpreliion  (  i  ).  Ainli,  lorfcjue 
nous  avons  à  peintire  une  cliofe  Jcgère ,  ou 

■■■^^■■iaBaMBaaBMHiM^aïaMBHaBBHBHnaiMaiBaanMHaaHBBdHHaaaanaaaaaMEaBaaMav 

(i  )  La  vcrité  Je  ccrtc  oblcrvacioii  Icroic  fcnllblc  dans  la 

plupart  des  exemples  qu'on  pourroit  choilir.  Dans  ces  vers 

d'Horace  : 

Scniotiquc  priùs  tarda  necejp.tai  , 
Leti 

La  K'gèrccc  des  dadlylcs ,  carda  necefftcas  ,  contrarie  né- 
cciraircmcnr  la  ccHivcnancc  de  l'exprefllon.  Le  peu  de  dac- 
tyles qui  (e  trouvent  dans  ces  vers  imitatifs  de  Virgile  ,  fi  juir 
tcmcnt  admirés ,  nuit  un  peu  à  la  vérité  de  l'imitation. 

Illi  inxerfefe  rragnâ  vi  hrachla  tollunt  , 

/n  numerum  ,   vcrfantque  tenaci  forcipe  ferrum» 

Il  en  cfl  de  mcme  du  fpondéc  dans  cet  autre  vers  fi  fameux 
poar  le  mérite  de  l'imitation. 

Quadrupedanie  putrem  Jbnitu   quatlt  ungula  campum. 

Rien  de  plus  ordinaire  chez  les  Anciens  que  cette  petite 
contradiclion  ,  fait  entre  la  mefure  &  l'exprcflion  même  , 
comme  dans  ces  mots ,  tarda  necejjitas  y  foit  entre  cette  même 
mefure  &  la  véricé  de  l'imitation  ,  comme  dans  les  autres 
exemples. 

Dans  une  Pafborale  ,  ou  Métamorpîiofe  ,  qui  a  pour  titre  : 
B/anduJta  Suciana^  moderne  à  la  vérité,  mais  dans  le  goût 
fimplc  de  Tantique  ,  &  qui  fut  adre/Tée  au  Savant  M.  Huct, 
dans  un  temps  oci  la  Poéfie  Latine  étoit  encore  cultivée  avec 
/uccès  parmi  nous ,  on  trouve  d'abord  ce  vers  : 

^e  quoque  Suciaco  Unta  oiia.  rure  fi'juentem. 

Ces  fculs  mots ,  /^nta  otia  ,  fuffifcnt  pour  avertir  de  la 
4iffioaveA;iu^  de  ces  «quatre  dadyks. 
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une  aftion  vive  j  nous  pouvons  faire  un  vers 
tout  compofé  de  brèves  ;  tandis  que  le  Poète 
Grec  ou  Latin  était  forcé  de  mettre  au  moins 
fept  longues  dans  fon  vers  hexamètre.  A 
peine  trouve-t-on  deux  longues  dans  les  vers 
fuivans  : 

Camille ,  au  pied  légeu  (i) ,  qui  court,  vole  ôc  fend 
l'air  i 

La  Mufe  fuit  Camille  ,  ôc  part  comme  l'éclair 

Scylla  voie  &  fend  l'air,  Nifus  vole  ôc  la  fuit. 

Gcorgîques  de  M,  de  Lille, 

De  même  ^  nous  pouvons  peindre  la  lenteur 
ou  la  douleur ,  par  un  vers  de  douze  fyllabes 
longues. 

Tairaient  les    plus  longs  jours  pleurans  près   des 
tombeaux. 

Cet  inconvénient  eft  bien  plus  fenfible  dans  cet  autre  vers  , 
où  le  Pocce  ayant  à  décrire  la  marche  lente  &  tortueufe  de  la 
Marne  à  la  fin  de  fon  cours  ,  emploie  une  mefure  propre  à 
peindre  le  vol  rapide  de  Camille  : 

Jdatrona  Sequanicas  lento  pede  tendit  in  undas. 

Note  de  CEdlteur. 

(i)  J'entends  que  l'on  prononce  ici  léger ,  comme  berger ^ 
danger  y  fuivant  i'ufage  du  fîècle  de  Louis  XIV  ,  &  non  pas 
léger  comme  mer,  fer.  Cette  nouvelle  prononciation  appe- 
fantit  le  mot.  Il  me  femble  ,  (&  c'efl:  un  doute  que  je  prb- 
pofe  )  que ,  lorfqu  on  veut  innover,  ce  doit  être  pour  donner 
aux  mots  l'exprefllon  figurative  ,  &  non  pour  la  leur  Qter* 
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Voilà  ce  que  les  Grecs  &  les  Latins  n'au- 
raient pu  faire.  J'obferverai  ,  par  occafion , 
qu'on  a  reproche  à  notre  Langue  de  n'avoir 
prefque  pas  de  fpondécs  :  c'eft  une  erreur  trop 
évidente ,  pour  que  je  m'arrête  à  la  réfuter  ; 
tout  bon  Poète  y  repondra  par  Texpcrience 
contraire ,  quand  fon  fujet  exigera  des  vers 
lents  ou  douloureux  (  i  ). 

(i)  M.  de  Bclloy  ,  dans  cet  Ouvrage ,  n'examine  les  avan- 
tages de  la  Lanj^e  Françoife  ,  que  relativement  à  la  Poéfic. 
On  pourroit  trouver  aulVi  qu'elle  en  a  plufieurs  fur  les  Langues 
<3cs  Anciens  ,  &  nommément  fur  le  Latin  «  relativement  à  la 
Grammaire ,  &  aux  premiers  befoins  de  toute  Langue ,  qui 
font  d'exprimer  toutes  les  idées,  &  d'en  diftinguer  coûtes  les 
jiuances.  35  M.  d'Aicmbcrt  a  très-bien  obfervé  que  l'ufagc  de 
•9  l'anicle  nous  met  à  portée  d'exprimer  des  nuances ,  que 
•>  vraifcmblablcmcnt  la  Langue  Latine  n'exprimoit  pas  aullî 
3»  bien.  Nous  difons  ;  Donne:^-moi  du  pain  ,  donnez-moi  un. 
»i  pain  ,  &  donne:j^-moi  le  pain  y  ce  qui  exprime  trois  chofcs 
f»  trcs-difFérentes ,  que  nous  rendrions  en  Latin  par  la  feule 
fa  plirafe  :  Da  mihi  panem  ", 

II  y  a  encore  d'autres  nuances  d'idées  que  le  François  ex- 
prime ,  &  pour  lefqucllcs  la  Langue  Latine  n'a  point  de 
termes.  Tel  eft  l'Aoriflc  des  Verbes  François,  qui  exprime 
une  nuance  du  temps  paiTé  ,  &  qui  manque  aux  Verbes 
Latins. 

On  a  peine  à  concevoir  comment  les  Latins  confondoient, 
dans  une  même  cxprclTion,  ces  deux  nuances  fi  difFérentcs; 
&  l'étonnemcnt  redouble  ,  lorfqu'on  voit ,  au  Prétérit  PalTif , 
le  Ycrbc  Ajwiliaire  également  employé  au  Préfent  .S^v: ,  fie 
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au  Panfé  Fui ,  pour  exprimer  le  même  temps  ,  lorfqu'il  était 
fi  naturel  d'employer  le  Préfent  &  le  PafTé  de  ce  Verbe  Auxi- 
liaire à  dillinguèr  les  deux  nuances  du  PafTé.  Qui  ne  croi- 
roic  ,  en  voyant  ces  deux  locutions  :  Ufus  fum  ,  &  Isifus  fui  » 
que  la  première  fïgnilie  exclufivement  -.j'ai  étéblejfé  ;  &  la 
féconde  excludvement  aufll  ;  je  fus  bUffé  ?  Quelle  ftérile 
abondance  que  d'accumuler  ces  deux  locutions  pour  cha- 
cune des  deux  nuances  du  même  temps  5  &  de  ne  point 
réfcrver  de  termes  pour  distinguer  ces  deux  nuances  I 

L'obligation  impofée  à  la  Langue  Françoife ,  par  le  défaut 
de  cas  &  par  le  même  emploi  de  l'article  au  Nominatif  6c 
à  l'Accufatif  j  de  placer  \t  régime  àprcs  le  Verbe,  eft,  fî 
l'on  yzMt ,  une  entrave  ,  5c  à  laquelle  la  Langue  Latine  n'efi: 
pas  aifujetcie.  Mais,  comme  TobTervc  encore  M.  d'Alem- 
bert  ,  cette  entrave  même  eft  une  fource  de  clarté  ,  qui 
manque  au  Latin. 

Dès  que  l'arrangement  des  mots  détermine  leur  rapport, 
le  fens  ne  fauroit  être  obfcur,  &  le  vers  de  l'Oracle  fi  connit 
par  fon  amphibologie  : 

Aio  te  ,  J¥.a.clda  j   Romanos  vinccre  po/fe* 

n  auroit  plus    cet  inconvénient ,  fî  le  génie  de  la  Langa^ 
Latine  eût  exigé  que  le  régime  fut  placé  après  le  Verbe. 

Note  de  l'Editeur. 
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CHAPITRE     I  I  L 

De  l'Harmonie  cxprcffiye  (j  imhaùvc. 

XL  TALONS  maintenant  les  richefles  de  ITIar- 
monie  expreflive  (Se  imitative  qui  règne  dans 
la  Poéfie  Françaife  ;  déployons -les  en  tout 
genre.  On  va  voir  que  ,  fur  cet  article  ,  nous 
le  difputons  aux  plus  célèbres  Poètes  de  ÏAn^ 
tiquité.  Je  me  livre  avec  une  douce  fatisfac- 
tion  à  cette  recherche  utile  des  beautés  de 
notre  Langue  :  travail  Ç\  agréable,  fi  éloigné 
de  la  trifle  ôc  ennuyeufe  tâche  que  s'impofenc 
tant  de  mauvais  Critiques ,  fans  ceHe  occupes 
à  écarter  Tor  &  à  recueillir  le  fable.  RalTem- 
blons  ici  les  vraies  beautés  de  notre  Littéra- 
ture ;  examinons-les  fcrupuleufement  de  tous 
côtés  ,  pour  en  mieux  fentir  le  prix.  Les 
Gens  du  Monde  qui  ont  le  goût  moins  exercé 
que  les  Poètes  de  profelTion  ,  ne  feront  pas  fâ- 
chés de  s'initier  dans  \ts  fecrets  de  l'art,  &  de 
découvrir  ,  en  fuivant  mes  obfervations ,  des 
beautés  fines  &  délicates  qui  leur  échappent 
ordinairement ,  5c  qu'on  a  prefque  toujours 
le  perfide  foin  de  leur  cacher.  Je  ne  citerai 
guère  que  des  morceaux  connus  ;  mais  les 
remarques  dont  je  les  accompagnerai  ayanC 
Tome  VL  F 
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pour  objet  de  les  faire  mieux  connaître ,  f  eP» 
père  qu'ils  produiront  une  fenfation  toute 
nouvelle. 

Pour  mettre  quelque  gradation  dans  notre 
marche ,  commençons  par  un  exemple  de  cette 
harmonie  prefque  indéterminée  ,  mais  riche 
&  noble ,  qui  convient  au  difcours  ordinaire  , 
ou  à  la  narration  générale ,  lorfque  le  Poëte 
ne  s'arrête  fur  aucune  image  particulière.  On 
ne  trouvera  rien  de  ce  genre  dans  Homère  ,  ni 
dans  Virgile  5  qui  furpafle  Fouverture  du  récit 
de  la  Flenriade. 

>îarration   Vaîois  régnait  encore  :  8c  fes  mains  incertaines  > 
^cn.ra  c,        ^^  l'Etat  éhnanlé  /aillaient  f/otter  les  rênes  (  i  )  ; 

Les  loix  étaient  fans  force  _,  Se  les  droits  confondus  i 
Ou  plutôt ,  en  effet  ^  Valois  ne  régnait  plus. 
Ce  n'étoit  plus  ce  Prince  environné  de  gloire. 
Aux  combats,  dès  l'enfance  3  inftruit  par  la  Vidtoire ,; 
Dont  l'Europe,  en  tremblant ,  regardait  les  progrès  , 
Et  qui  ,  de  fa  patrie  ,  emporta  les  regrets , 
Quand ,  du  Nord ,  étonné  de  (es  vertus  fuprémes  , 
Les  Peuples^  à  (es  pieds ,  mettaient  les  diadèmes. 
Tel  brille  au  fécond  rang,  qui  s'éclipfe  au  premier. 
Il  devint  lâche  Roi  d'intrépide  Guerrier. 

#■  '  ■ ,, ,  . 

(  I  )  Les  lettres  italicjues ,  qui  font  employées  communé- 
ment à  iii'liquer  les  p. étendus  défauts  des  vers  que  Ton  cite  , 
fcrviront  iri  au  contraire  à  défigner  ks  beautés  fur  lefquelleç 
Vceii  'Joie  s'arrêter., 
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Endormi  fur  le  Tiônc ,  au  lein  de  la  moUcIfe  , 
Le  poids  de  ù  Couronne  acca/'A7z>  l'a  ^xibUJjc, 
Quélus  c<c  Saint-Mcgrinj  Joyeule  &  d'F^pernon  , 
Jeunes  Voluptueux  qui  régnaient  fous  (on  nom. 
D'un  Maître  efteminé^  corrupteurs  politiques. 
Plongeaient  dans  les  plaijirs  fes  langueurs  léthar- 
giques ^  &:c. 

Quel  nombre  dans  chaque  vers  !  quelle  va-» 
ricftc  dans  la  coupe  des  périodes  !  quel  afTem- 
blage  de  fons  brillans  !  Comme  l'oreille  efl 
remplie,  careHce,  enchantée  par  tons  ces  mots 
fonores  qui  fe  fuccèdent  perpétuellement  les 
uns  aux  aurres  !  Comme  les /multipliées  dahs 
le  fécond  vers  peignent  ces  rênes  flottantes  ! 
La  répétition  de  la  fyllabe  entière  blai  dans 
accablait  fa  faiblejfe  ,  peint  très-heurcufement 
la  tête  afl'ailTée  &  chancelante  fous  le  poids 
de  la  Couronne. 

Lifez  encore  le  commencement  fi  pom- 
peux du  Poème  de  Fontenoy  :  lifez  Fouver- 
ture  d'Athalie,  celle  de  Mérope;  comparez-les 
à  celle  de  TCEdipe  &  de  TElèclre  de  Sophocle  ; 
&  donnez  la  palme  ,  fi  vous  ofez  choifîr. 

Voici  maintenant  un  beau  contrafie  d'une 
peinture  fortement  terrible ,  avec  une  pein- 
ture doucement  majeftueufe  ; 

Cependant  fur  Paris,  s'élevait  un  nuage,  Çonrrafte 

Qui  femblait  apporter  le  ionn'erre  ôc  Vora^  j  ''"'i^cs. 

¥2, 


8^         OBSERVATIONS^ 

Ses  flancs  noirs  3c  bruhns  j  tout-à-coup  entr' ouverts  l 
Vomijfent  dans  ces  lieux  les  monjlres  des  Enfers , 
Aux  remparts  de  la  Ville  Us  fondent^  ils  s'arrêtent; 
En  faveur  de  d' Aumale ,  au  combat  ils  s'apprêtent. 
Voilà  qu  au  mcme  inftant^du  haut  desCieux  ouverts,. 
■  Un  Ange  ejl  defcendu  fur  le  trône  des  airs  ^ 
Coiu'onné  de  rayons ,  nageant  dans  la  lumière^ 
Sur  des  ailes  de  feu  parcourant  fa  carrière , 
Et  laiflant,  loin  de  lui,  l'Occident  éclairé 
Des  filions  lumineux  dont  il  eji  entouré. 

Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  foit  frappé  du  chaa" 
gement  de  ton  que  préfente  tout-à-coup  la 
féconde  partie  de  ce  tableau.  Que  dV  dans  les 
premiers  vers  !  à  peine  en  trouvez-vous  dans 
les  deux  derniers.  La  feule  différence  de  ce 
vers  brufque  &  coupé , 

Aux  remparts  de  la  Ville ,  ils  fondent  ^  ils  s*arrétcnt; 
avec  celui-ci  ,  dont  la  marche  tranquille  eft 
foutenue , 

Un  Ange  eft  defcendu  fur  le  trône  des  airs , 
fe  fait  fentir  à  Toreille  la  moins  exercée.  Le 
même  tableau  a  été  traité  d  une  autre  ma- 
nière ,  également  exprefQve  dans  ces  vers 
charmans  : 

Le  beau  portail  de  la  voûte  étoilée 
S  ouvrit  alors  :  &:  des  arches  du  Ciel , 
On  vit  fortir  l'Archange  Gabriel , 
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Qui,  foiucnii  fur  deux  brillantes  ailes  ^ 
Fend  doucement  les  plaines  éternelles. 

V^oltaire, 

Ce  dernier  vers  fait  fur  Toreillc  TefFet  agréa- 
ble qu\in  vent  doux  produit  fur  le  vifage , 
dans  un  beau  jour  de  printems  :  Fend  douce- 
ment les  plaines  éternelles.  Remarquez  aufTi  que^ 
dans  ces  deux  morceaux  ,  la  reflemblance  des 
rimes  mafculines,  airs  6c  ciel  ^  avec  les  rîmes 
fcfminines ,  lumière  Se  éternelles ,  forment  ua 
agrtfment ,  &  fert  à  la  perfedion  de  Timâge. 
Roufleau  a  recherche  plufieurs  fois  cette  con- 
fonnance  que  des  gens  fans  goût  ont  con- 
damnée : 

Le  Roi  des  Cieux  <Sc  de  la  Terre 
Defccnd  au  milieu  des  éclairs  ; 
Sa  voix  ,  comme  un  bruyant  tonnerre , 
S'eft  fait  entendre  dans  les  airs. 

Si  vous  voulez  voir  des  contrafles  dans  le 
genre  de  celui  que  je  viens  de  rapporter  ; 
Roufleau,  Quinauk,  &  tous  nos  bons  Poètes- 
en  font  pleins.  On  fait  par  coeur  ces  quatre 
vers  de  Boileau  : 

J'aime  mieux  un  ruilfeau  ,  qui  yfir  la  molle  arène ^ 
Dans  un  ^ïc plein  àc  fleurs  ^  lentement  fe  promené  : 
Qu'un  torrent  débordé ,  qui  ,  d'un  cours  orageux  j 
Roule  j  plein  de  gravier  ^  fur  un  terrein  fangeux» 
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Et  ceux-ci  ; 

^Au  pied  du  Mont  Adule ,  entre  mille  rofeaux^ 
Le  Rhin  tranquille  ,  ôc  fier  du  progrès  de  Tes  eaux. 
Appuyé  d'une  main  fur  Ton  urne  penchante  , 
Dormait  au  bruit  fiatteur  de  fon  onde  naijjante^ 
Lorfqu'un  cri  tout-à-coup ,  fuivi  de  mille  cris  ^ 
Vient  d'un  calme  il  doux  retirer  fes  efprits  ; 
Il  fe  trouble ,  il  regarde ,  Ôcc, 

Quelle  rapidité  fuccède  dans  le  cinquième 
vers  5  à  la  molle  nonchalance  des  vers  précé-- 
dens  !  Tous  ces  i  répétés  5  répètent  les  cris.. 
Lifez  la  defcription  de  l'entrée  du  Temple  de 
rAmour ,  ôc  celle  du  Sanduaire,  dans  le  neu-^ 
vième  Chant  de  la  Henriade  ;  c'eft  le  pafTage 
le  plus  étonnant  de  la  langueur  qui  s'infinuç 
dans  vos  fens  délicieufement ,  à  Feftroi ,  au 
faifiiïement  qui  tes  agite  avec  violence. 
Sonsbruyans.      Mais  c'eft  fur-tout  quand  il  faut  peindre  les 
grands  effets  de  la  Nature ,  le  bruit  des  vents  , 
des  flots  5  du  tonnerre  ,  Ôcc.  que  notre  Langue 
a  des  reflburces  infinies.  Se  que  fes  voyelles 
nazales  ,  ks  u  .^ks  eu^  ôc  même  le  fon  fourd  de 
fes  e muets ,  lui  font  d'un  merveilleux  fecoqrs  ; 
prononcez  avec  foin  les  vers  fuivans  : 

L'air  Jiffle ,  k  Ciel  gronde  y  ôc  Vondc  au  loin  mugit, 

Henriade. 

De  l'Autel  ébranlé  par  de  longs  trcmblemens, 

(Edipe, 
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J'ai  cru  d'CEropc  en  pleurs  entendre  gémir  I*omhre, 

Ati<5c. 

Soudain  l'onde^  en  grondant  js'enjlc  dans  fcs  pii/t'/zj. 

Gcorgi(]ucs. 

La  grclc  affreufe  tombe  ^  Se  Vccrafc  à  grand  bruit. 

Idem. 

Les  monts  ont  pïo/onffé  le  lugubre  murmure , 
Dont  le  fon  lent  ôc  fourd  aztrijie  la  l<\ature. 

Les  Saifons. 

Vous  entendez ,  vous  voyez  toiic  ce  que  le 
Poëte  décrit. 

Pleine  d'hoireur  de  de  l'cCpcd:^ 

La  terre  a  trejfailli  fur  fes  voûtes  brifées  : 

Les  monts  fondus  à  fon  afpcd: , 

S' écoulent  dans  le  fein  des  ondes  embrafes, 

RouiTcau. 

Pourquoi  ces  feux  ôc  ces  éclairs  j 
Ces  torrens  de  fumée  ^  ôc  ce  bruit  dans  les  airs  .<* 

Ces  trompettes  ôc  ce  tonnerre  ? 
Venait-il  renverfer  l'ordre  des  élémens  ? 

Sur  fes  antiques  fondemens 

Venait- il  ébranler  la  terre  ? 

Racine. 

II  y  a  ici  un  mélange  fublime  de  tous  le| 
fons  frappans  ôc  terribles.  Les  deux  derniers 
vers  fur-tout  font  trembler  involontairement 
la  voix  de  celui  qui  les  prononce.  Mais  ve- 
nons au  chef-d'oeuvre  de  ce  genre. 

F* 
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La  terre  tremblante  ^ 
Frémit  de  terreur  : 
h'onde  turbulente  y 
Mugit  de  fureur  : 
La  lune  fanglante  j 
Recule  à'h.oïreur. 

Dans  lefeïn  de  la  mort  j  Tes  noirs  enchantemens 

Vont  troubler  le  repos  des  ombres  : 
Les  mânes  effrayés  cs^xitent  leurs  monumens  ; 
L'air  retentit  au  loin  de  leurs  longs  hurlemens  ; 
Et  les  vents  ^  échappés  de  leurs  cavernes /ombres  ^ 
Mêlent  à  leurs  chmeurs  d'horribles  Jifflcmens, 

Rouifeau. 

Voyez  que  d'en  ^  d'on^  d'eûr  ^  dV,  Sec.  On 
a  vanté  y  avec  raifon  ,  plufieurs  morceaux 
d'Homère ,  de  Virgile  ,  Ôc  du  Taiïe  même , 
qui  certainement,  tout  admirables  qu'ils  font, 
n'égalent  pas  celui-là. 
i^ccefTite  de  Aptès  ces  premiers  exemples ,  après  la  feule 
defcription  de  la  Molleffe  dans  le  Lutrin  de 
Boileau  ,  je  crois  que  Ton  ne  comprendra  pas 
comment  un  préjugé  ,  affez  général  5  a  pu  re- 
fufer  à  notre  Langue  fharmonie  figurative.  Je 
ne  reviens  pas  de  mon  étonnement  ^  d'avoir 
lu  dans  la  Poétique  Françaife,  que  notre  Langue 
a  une  mélodie  pour  les  fentimens  ^  &  nen  a  point 
pour  les  images.  Il  me  paraît  donc  de  la  plus 
grande  nécefTité  d'accumuler  ici  des  exemples 
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de  chaque  genre  de  mclodie  ,  pour  prouver 
que  ce  n'ell  point  par  hazard  qu'on  rencontre 
dans  nos  Poètes  Tliarmonie  imitative  ;  mais 
que  notre  Langue  a  une  mclodie  univerfelle  , 
propre  à  toutes  les  efpcces  d'images  que  la  Poc- 
he doit  exprimer.  Commençons  par  quelques 
morceaux  dQS  Gcorgiques  de  M.  de  Lille  , 
Pocte  vraiment  harmonieux ,  qui  pofsède  par- 
faitement Tart  de  peindre  par  les  Tons.  Il  a  fi    Exemples  <ïc 

t  •  f      r   •  r  1  1  rr-  tous  les  genres 

bien  iu  taire  ulage  de  toutes  les  relTources  de  d'hai-monic. 
notre  Langue ,  qu  il  a  fouvent  égalé ,  quelque- 
fois furpafTé   Virgile  ,    l'inimitable    Virgile. 
.Voici  d  abord  la  defcription  d'une  courfe  de 
chars  : 

Le  hgnal  eft  donné  :  déjà  de  /a  ^^rrièie  _, 
Cent  chars  précipites  fondent  dans  k  carrière  : 
Tout  s'cloignc,  tour  fuit  :  les  jeunes  combattans, 
Trcjfaillans  d'efpérance  &  d'effroi  palpitans  ^ 
A  leurs  bouillans  tranfports  abandonnent  leur  ame. 
Ils  prelfcnt  leurs  couï/Icrs:  l'effieujiffle  &  ^"e/zflammc. 
On  les  \o\ife  baiffer  ^  fe  dreffer  tour- à- tour  : 
Des  louïbillons  affable  ont  o^urci  le  jour: 
Onfc  quitte^  on  s' atteint ^on  s'approche^  on  s'évite: 
Des  chevaux  haletans  ^  le  crin  poudreux  s'agite,  &:c. 

Chaque  objet  n'efl-il  pas  prcfenté  à  Toreille 
avec  le  fon  précis  qui  lui  convient  ?  Obfervez 
fur-tout  la  vîtefTe  Se  le  bruit  de  cts  mots  ^  pré- 
cipuéi  j  fondent  dans  ;  l'image  produite  par  la 
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confonnanceye  baïffer  ^fe  drejfer  ;  le  fifflement 
redoublé  de  ces  fyllabes  ,  fiers  Vefjleu^fiffle  & 
s'enf.  Que  defirez-vous  ?  Toujours  d'aufli 
beaux  vers  ?  Eh  bien  !  lifez  : 

\Jn  jour  le  Laboureur,  dans  ces  mêmes  filions. 

Où  dorment  les  débris  de  tant  de  bataillons  j 

Hcmtant  avec  \q  fi)c  leur  zntique  dépouille  , 

Trouvera  fous  Tes  pas  des  dards  rongés  dérouille^ 

Entendra  retentir  les  cafques  àç:s  Héros  , 

Et  d*un  œil  effrayé  mefurera  leurs  os^ 

Idem. 

vec ,  fi:)c ,  tique  ;  vous  avez  entendu  le  fer  du 
foc  qui  choquait  le  fer  des  dards ,  6cc.  Oh  ! 
que  fi  ces  vers  étaient  Latins  ,  ils  feraient 
admirés  ! 

IL'Ebre  roula  fit  tête ,  encor  toute  fanglanre  : 
Là ,  fa  langue  glacée ,  ôc  fa  voix  expirante  , 
Jufqu'au  dernier  foupir  formant  un  faible  fi)n , 
D'Euridiçe  j^  en  flottant  ^  murmurait  le  doux  nômi 

Idem. 

Tout  5  jufqu'à  ces  monofyllabes  placés  à  la 
fin  du  vers,  contribue  à  rendre  fupérieurement 
Limage  de  cette  tête  flottante ,  qui  n'articule 
qu'à  peine. 

Bientôt  Xefer  roupx.  dans  la  fournaife  ardente  ; 
Xtntends  crier  la  dent  de  la  lime  mordante, , , . 

J'aime,  Se  desfombres  buis  le  lugubre  coup-d'œuilj 
Et  de  ces  noirs  fiipins  le  vénérable  deuil* , .  « 
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SoiiJain  ,  du  h.îut  des  rots  _,  Iciii-  troupe  \\%:^hond^ 
Bondit  jjl'  prc'âf'uc  &  fuU  dans  les  vallons. 

iJcm, 

Le  rapprochement  de  ,  bonde  j,  bondit  y  efl 
divin.  Quelle  rapidité  dans  les  fept  brèves  qui 
fuivent  !  Comparez  ,  à  ce  vers  qui  court  fi 
Vite ,  cet  autre  vers  de  Boileau  ,  qui  roule 
fi  longuement  : 

Long-temps ,  loin  du  perron ^  roulent  fur  les  degrés. 

Efl-ce-là  de  la  mélodie  d'image?  Y  en  a-t-il 
de  plus  belle  chez  les  Anciens  ? 

Si  Ton  loint ,  à  cet  art  d'employer  les  fons    obrcrv.irîoa 

*  .  .       paiticulieic. 

convenables  ,  celui  de  les  arranger  dans  la 

proportion  ,    dans  la   cadence   jufle    de   la 

chofe  qu'on  veut  exprimer  ;  on  produit  avec 

les  mêmes  fons  des  effets  oppofés.  Ainfi,  ce 

vers  fait  entendre  le  bruit  des  enclumes  de 

l'Etna. 

Lèvent  de  lourds  marteaux  _, 

Qui  ro/7z-bent  en-czden-ct  Se  dom-tent  les-métaux, 

Géorgiques. 

Mais  voyez  la  coupe  toute  différente  du 
vers  qui  fuit ,  ôc  qui  doit  être  languifTant  : 

Dont  l'onde  y  -en  murmurant  ^  -  l'endort  -  fous  un 

vieux  chcne, 

Idem. 

^lalheur  à  tout  Pocte  qui  ne  fentira  pas  le 
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mérite  de  la  cadence  âc  des  fons  dans  ces  Yevi 
admirables  de  M.  Colardeau  : 

Sa  peur-oppofe-  à  l'onde-  une -pénible-lutte...  .i 
Sur  le  bord-du-tombeau-rhumanité-fuccombe ,, 
L'œil-mefure-en  tremblant-l'abîme  de  la  tombe. 

.,  ^^nî  ?"  Suivons  notre  s^alerie  de  tableaux  :  elle  eft 
digne  des  curieux  ôc  des  connaifîeurs.  Celui 
qu'on  va  voir  eft  le  dernier  de  M.  de  Lille  , 
que  je  placerai  ici  :  c'eft  le  combat  de  deux 
taureaux  qui  fe  difputent  une  génifle. 

Souvent  même,  troublant  l'empire  des  troupeaux. 
Une  Hélène,  au  corcbat,  entraîne  deux  rivaux. 
Tranquille ,  elle  sépare  en  un  gras  pâturage  ; 
Ses  fuperbes  Amans  s'élancent  pleins  de  rage  : 
Tous  deux  les  yeux  bailFés  ,  ôc  les  regards  brûlans  , 
Entrechoquent  leurs  fronts  j  fe  déchirent  les  flancs  ; 
Delcuï:  fang ,  qui  jaillit  ^  les  ruilTeaux  les  inondent  j 
A  leurs  mugiffemens  j  les  vajies  deux  répondent  : 
Entre  eux  point  de  traité  :  Dans  les  lointains  déferts^ 
Le  vaincu  déColévd.  cacher  Tes  rev^r^  :, .. . 
Là  j  dorm2int  fur  des  rocs  _,  nourri  d' amers  feuillages  _, 
Furieux  _,  il  s'exerce  à  venger  Tes  affronts. 
De  Tes  dards  tortueux  _,  il  attaque  des  troncs  ; 
Son  front  combat  les  vents  ^  fon  pïeà  ùappe  la/?laine , 
Ex  yfousfes  bonds  fougueux  j  il  fait  \olcr  l'auène. 

/        Ces  vers  admirables  me  rappèlent  ceux-ci 
de  M.  de  Voltaire  ; 

Les  deux  courfiers ,  bardés  _,  coeffes  de  fer  ^ 
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Vont  fe  heurter  j  ôc  de  leur  tccc  dure  , 
Froru  contre  front  fracajjcnt  leur  armure. 

Qu'il  y  a  d'énergie  dans  cette  duretc  recher- 
chée !  On  en  trouvera  autant  dans  ces  vers 
tires  d'une  Ode  fur  le  dcfaflre  de  Lisbonne. 

Murs  j  Tours  ,  Palais  j  tremblent  ^  s'écroulent ^ 
Leurs  débris  fc  \it\xuent  &  r9ulcnt ,  &c. 

Ces  chocs  durs  de  murs  ^  tours  ^  de  heurtent  ^ 
6»,  font  excellens  ;  voilà  les  couleurs  que  la 
Poéfie  employé  pour  peindre  à  Toreille.  Ve- 
nons à  un  tableau  fi  bien  fini ,  à  tous  égards  , 
qu'il  peut  défier  dans  fon  genre  ce  qu'il  y  a 
de  plus  parfait  chez  les  Poètes  de  toutes  les 
dations. 

Prend,  d'une  vn^^m par  la  rage  tremblante ^ 

Un pijlolet ^  en  prclfe  la  détente: 

Le  chien  s*  abat  ^  le  feu  prend  ^  le  coup  part  : 

Le  plomb  chaJfé/ifRe  _,  Ôc  vole  au  hazard  , 

Suivant  au  loin  la  ligne  mal  mirée  ^ 

Que  lui  traçait  une  main  égarée. 

Le  Page  vife  ^  ôc  par  un  coup  plus  fur  j 

Atteint  ce  front  j  ce  front  horrible  &:  dur^ 

Où  fe  peignait  une  amc  déteftable. 

Voltaire. 

Letroificme  versn'apas  unefyllabe  longue. 
Comparez  les  deux  premiers,  incertains  dans 
leur  marche ,  qui   môme  enjambent  l'un  fijr 
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Tautrê  y  ôc  celui-ci  qui  efl:  encore  plus  chaîl, 
celant  : 

Suivant -àii  loin -la  ligne  mal-  mirée  , 
Avec  cet  autre  vers  fi  ferme  , 

Le  Page  vife  ;  ôc  par  un  coup  plus y^r. 

Ces  monofyllabes  vife  Ôc  sûr  ^  placés  à  la  fin 
de  chaque  hémifliche  ,  ont  réellement  une 
afsûrance  qui  vous  annonce  la  mort  du  rival 
du  Page.  Voyez  encore  TefFet  de  cette  répé- 
tition ,  ce  front  ^  ce  front  horrible  &  dur  :  voyez 
comme  notre  u  efl  exprefTif ,  prononcez  à  FI- 
talienneyo//r  6c  dotir  ^  Se  vous  fentirez  que 
toute  la  beauté  de  l'image  efl  évanouie. 

Quelle  cadence  bizarre  Ôc  charmante  dans 
ce  vers  unique  î 

Ton  trifbe  chef  branlant  fur  ton  cou  tors. 

Vohaire, 

On  voit  la  tête  quî  va  tomber  ,  on  tend 
prefque  les  mains  pour  la  recevoir.  Mettez  un 
mot  ^e^rois  fyllabes  dans  le  vers,  tout  eft 
perdu. 

Lui  dont  Tœil  louche  Se  le  mufflc  effronté 

Fait  friffonncï  la  tendre  volupté. 

Idem, 

Vous  fentez  ces/multipliées  exciter  en  vous 
le  frifTonnement  que  le  Poëte  veut  peindre  ; 
mais  dans  le  vers  fui vant,  1/ étant  différem- 


J 
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ment  placée,  prcfcnte  une  image  route  difie- 
lente. 

Lors  un  ixïJjf&fùhlc  repentir. 

Son  à  regret  de  leur  mourante  bouche. 

Idem, 

Ce  f&Ja'i  vous  montre  le  mourant  qui  peut 
à  peine  approcher  Tes  lèvres.  Et  dans  ceux-ci, 
au  contraire,  les /peignent  la  force. 

Et  jamais  de  V^nfer  ^  les  noirs  /rd'miircmcns  ,  ' 

Ih'cïi  pourront  ébranler  lesy^rmes/ondemens. 

Boileau. 

C'efl:  au  goût  à  difpofer  <5c  à  fentir  ces  com-< 
biuaifons. 

Quelquefois  ce    qui    efl     excellent    pour   ^^  ^^  ,  -  ^ 
peindre,  devient  choquant ,  lorfqu'on  n'a  au-  v^jif"  p^rti- 
cune  peinture  à  faire.  Ainfi  I/que  nous  venons 
de  voir  fi  heureufement  employée,  efl:  défa* 
gréable  dans  ce  vers  de  Racine  ; 

Offrent  au /ils  de  Phèdïc  une  riche  retraite  (i). 

De  même,  hsp  qui  font  exprefîifs  dans  ce 
beau  vers  de  M.  Colardeau  ; 

Et  fon  fcc/7tre  de  plomb  pcCc  fur  l'Univers: 

déplaifent  dans  cet  autre  vers  du  même  Au- 
teur : 

Par  rcCpcctpom  Califte  ôc  pom  molpsLvpïtïé  (2). 

J'ai  entendu  reprocher  ,  avec  juflice,  fix  a 
confccutifs  dans  un  vers  des  Scythes  ;  Ah  î 
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fatal  AthamaïQ  (  3  )  !  Mais  on  a  repris  bien 
injuftement  cet  excellent  vers  de  Boileau,  où 
il  y  a  cinq  a  rapprochés  : 

Tr^ç^c  à  pas  tardifs  un  pénible  fîllon. 

Et  M.  Marmontel  a  obfervé,  avec  goût,  que 
le  premier  hémifliche  de  ce  vers  n'était  pas 
fait  pour  être  débité  rapidement  ;  traçât  à  pas 
tar ,  ce  qui  feul  le  rendrait  ridicule  ;  mais 
qu'étant  compofé  de  prefque  toutes  fyllabes 
longues  ,  il  devait  être  prononcé  lourde- 
ment ;  alors  FefFet  en  eft  beau  &  pittorefque. 
On  pourrait  ajouter  ,  qu'indépendamment 
àt%  fyllabes  longues  ,  la  monotonie  même 
de  ces  a  multipliés  imitait  précifément  l'uni- 
formité pefante  de  la  marche  du  boeuf;  tra-^ 
fât-à  -pas  -tar-  difs, 
fin  des  FinifTons  notre  recueil  d'harmonie  expref- 

(îsemples.  *  ^ 

fîve  par  deux  v£rs  ,  devant  lefquels  Scaliger 
fe  ferait  profterné  : 

Que  la  foudre,  en  grondant ,  les  frappe  avec  réclair,; 

Voltaire. 


(  I  ,  z ,  3.)  Js  choifis  ces  exemples  dans  de  bous  Auteurs^ 
pour  prouver  qu'un  ou  plufieurs  vers  défagrtables  ne  coa-s 
cluent  rien  contre  le  ftyle  d'un  long  Ouvrage  : 

Non  egopaucisy 
Offendar  maculis  quas  aut  incuria  fuâit , 

Aut  humana  parùm  cavit  natura. 

Tous 
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Tout  ,  s  ccrierait-ll  ,  eft  rall'einblci  dans  ce 
vers  ;  la  boiift'ce  de  vent ,  que  la  fou  ,  le  rou- 
lement du  tonnerre  ,  dr'  en  grondant  ;  le  coup 
fec  qui  précède  Icclac ,  frappe  :  de  ,  vec  Véclai^ 
cil  le  bruit  nicmc  des  éclats^ 

Plus  loin ,  un  bc  entier  n'cft  plus  qu'un  bloc  de  glace. 

De  Lille, 

Il  femble  que  ces  /  qui  font  feules  dans  les 
mots  loin  &  lac  ,  faiïent  fentir  que  Teau  efl 
encore  liquide  :  mais  lac  entier  arrête  la  pro- 
nonciation; &  enfuite  les  Zfurchargces  d'autres 
confonnes  ,  pluq  ,  bloc  y  glace  ,  figurent  à  Po- 
teille,  <5c  Icpainiflement  de  l'eau  ,  (5c  le  choc 
des  glaçons  qui  fe  heurtent. 

3e  ne  puis  me  refufer  d'ajouter  encore  ces 
quatre  vers  admirables,  qui  ne  font  pas  con- 
nus, &  dont  l'Auteur  ne  veut  pas  être  nomme. 
Il  a  effayé  de  traduire  quelques  vers  de  Pin* 
dare  ,  fur  l'éruption  de  l'Etna,  &  je  crois  qu'il 
a  bien  furpafle  foh  original, 

Ses /zoirjrorrcns  de  feu,  jufqu'aux  voûtes  du  Monde, 
Lancent  \cfer  ardent  ^  roulent  les  rocs  brûlés  i 
Qui  ïctom-bent  par  bonds  -  fur  les  monts-éht^nlés , 
Om  vont  fendre  en  grondant  la  ptofondeur  de  l'onde. 

N'entend-on  pas  tout  ce  fracas  ?  noirs  ^  tor, 
rou  5  rocs ,  bru  ?  Tous  ces  bonds  répétés ,  tomb , 
bonds  ,  monts  ,    placés  juftement  de  trois  en 
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trois  fyllabes  ?  Enfin  ,    Fimmenfe   longueur 

du  dernier  vers  ,  tout    compofé  de  nazales 

bruyantes  ôc  d'e  fourds ,  ne  ferait-elle  pas  envie 

à  tous  les  Poètes  anciens  qui  nous  ont  fervi 

de  modèles  pour  Tharmonie  imitative  (i)  ? 

Comment       On  dira  fans  doute  qu'il  n'eft  pas  croyable 

ch^t:"?»!?!"^  qu  un  bon  Poëte  aille  ainfi ,  arrangeant  toutes 

l'harmonie     r     {quxqs    coiTime    uu   cufaut    cuî    épelle  , 

imitative.  ^  .... 

&  on  aura  raifon.  Mais  un  vrai  Poëte,  qui  a 
du  goût  ôc  du  génie  ,  confulte  Fun ,  &  fait 
travailler  l'autre.  Son  goût  lui  dit  qu'il  faut 
exprimer  ;  fon  génie  cherche  les  fons  conve- 
nables, ôc  les  trouve,  Ainfi  M.  de  Voltaire  avait 
fait  ces  deux  vers  : 

Seulement  quelquefois  on  entend  dans  les  airs 
Les  fons  efféminés  des  plus  tendres  concerts. 

Ils  étaient  bons  ,  fi  Ton  veut ,  mais  ils  ne 
peignaient  pas  ;  fon  goût  n'était  pas  content; 
il  demanda  d'autres  vers  au  Génie ,  qui  lui 
fournit  les  deux  vers  qu'on  va  lire  : 

On  entend ,  pour  tout  ^r/z/V,  des  concerts  enchanteurs  ^ 
Dont  la  molle  harmonie  \n(pire  les  langueurs. 

(i)  On  pourroic  à  tous  ces  exemples  joindre  ce  beau  vers 
de  M.  de  Belloy  lui-même  : 

Contemplez  de  Bayaid  l'abailTcmeiit  augufte. 
Qui ,  par  la  multitude  des  fyllabes  longues  dont  il  cft  com- 
pofc  ,  par  le  choix  des  fons  les  plus  majeftueux,  exprime  Ci 
bien  la  noblelTe  y  la  dignité  du  grand  fpedacle  que  donne 
alors  un  Héros.  Note  de  l'Edueur. 
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11  nV  a  pas  un  fon  dans  ces  deux  vers,  qui 
ne  ferve  à  lexprellion  ;  certainement  TAuieur 
ne  seiï  pas  dit ,  il  faut  répéter  la  fyllahe  ma  ^ 
dont  la  molle  harmonie  ,  ôc  arranger  ainfi  ces 
quatre  autres  ,  ire  les  lang^  pour  produire  une 
lenteur  molle  &  efféminée.  Mais  TAuteur  a 
voulu  peindre  ;  il  a  cherché  la  couleur  propre 
&  d'un  coup-d'œil  il  a  diflingué  la  meilleure. 
Combien  le  goiit  a  applaudi  au  Génie  qui  lui 
apportait  prefque  au  delà  de  {es  vœux  !  Il  en 
eft  de  même  de  ces  deux  autres  vers  de  la 
Henriade  ; 

Des  foules  de  mortels  noycs  dans  la  mollellc , 
Qu'cntraina  le  plaifir,  qu'endormie  la  parcirc. 

Tout  le  monde  les  eût  faits  : 

Hdc  eadem  à  fummo  expecles  minimoye  Poïtâ  : 

&  le  goût  de  M.  de  Voltaire  en  devait  être 
indigné  :  aufli  nVt-il  pas  pu  fe  \ç.z  permettre 
long  -  temps.  Voici  avec  quelle  fupérioiité  il 
les  a  changés. 

Sans  fie/  &  fans  fierté ,  cou/z>:{  dans  la  parefle 
Vos  inuti/es  jours ,  fi/és  par  h  mo/ZelTe. 

Ces  /  accumulées  font  couler  les  vers  comme 
les  jours  des  voluptueux  :  ce  long  mot  de 
quatre  fyllabes  maigres ,  inutiles ,  fui vi  du  mo- 
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nofyllabe  jours  ,  peint  merveilleufement  le 
yuide  du  temps  perdu.  Le  goût ,  je  le  répète , 
a  cherché  tout  cela  confufément ,  &  le  Génie 
J.'a  trouvé  précifémenc 

Je  pourrais  citer  encore  des  milliers 
jd'éxemples  frappans  de  la  plus  belle  harmonie 
îmitative ,  fi  Je  voulais  puifer  au  hazard  ,  ou 
dans  Quinault ,  ce  Poëte ,  quelquefois  faible  , 
mais  toujours  mélodieux  ;  ou  dans  la  Fon^ 
taîne  ,  le  plus  grand  Peintre  de  notre  Poéfie  ; 
ou  dans  Boileau ,  que  Ton  accufe  de  n'être 
^as  Poëte ,  &  qui  peint  tout  à  Toreille  comme 
à  rimagination.  Il  eft  aifé  de  fe  convaincra 
par  laledure  de  leurs  Ouvrages  (1)5  &  de  ceux 
<le  tous  nos  bons  Auteurs ,  qu'il  n'y  a  riea 
<^ue  la  féconde  harmonie  de  la  Poéfie  Fran* 
jçaife  n'ait  bien  exprimé;  ôc  que,  par  confé- 
quent ,  on  a  fait  à  notre  Langue  un  reprocha 
injufte  5  en  difant  qu'elle  n'a  point  de  mélo^ 
die  pour  les  images.  Quiconque  lira  nos  ver? 
avec  un  oeil  julle  &  éclairé  ,  avec  une  oreille 

(i)  Le  Poème  des  Sa'ifons  y  par  M.  de  Saint- Lambert , 
mérite  d'être  cité  comme  un  modèle  d'harmonie.  Les  vrais 
Poètes ,  qui  aiment  les  plaifirs  de  l'oreille  &;  de  l'imagina- 
tiou ,  iront  fouvent  les  chercher  dans  les  détails  enchan- 
teurs de  cet  Ouvrage ,  toujours  pittorefque.  A  quclcjue  pagç. 
qu'on  l'ouvre  ,  on  eft  sur  que  le  hazard  va  nous  offrir  un 
tableau  agréable. 
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îittentlve&dclicace,  reconnaîtra  a  chaque  pai 
dans  nos  vrais  Poètes,  le  fonimitatif  de  Timage 
qu  ils  avaient  à  peindre.  J'ai  tâche  de  guider 
fur  cet  objet  le  goût  des  gens  du  monde ,  qui 
aiment  la  Poclle  :  45c  Je  me  flatte  que  mes  ob- 
fervations  leur  en  feront  faire  d'autres  pUis" 
importantes.  Achevons  de  venger  pleinement 
ta  Langue  Françaife  de  beaucoup  de  repro- 
ches aufTi  peu  équitables.  Mais  faifons  aupa- 
ravant une  application  effentielle  des  véiiités 
que  nous  venons  de  découvrir. 
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CHAPITRE     IV. 

J)e  r Harmonie  exprejjlvc  dans  le  Po'émc 
Dramatique, 


EUeeriin-  J 'e N T E N D S  déjà  la  plupart  de  nos  Poètes 

diipcmal>Je.  ^  . 

Dramatiques  modernes  ,  s'écrier  ,  qu'ils  font 
dans  une  clafle  particulière  ;  que  l'harmonie 
expreffive&:  figurative  eft  le  partage  duPoëme 
Epique  5  ou  Lyrique  ;  mais  que  la  Tragédie 
6c  la  Comédie,  étant  le  langage  de  laconver- 
fation  ordinaire  ,  elles  n'ont  befoin  que  d'une 
harmonie  fimple  &:  facile,  qui  prenne  la  cou- 
leur uniforme  du  Dialogue  naturel. 

confu'ter  Quoi  î  le  Dialogue  naturel  efl  uniforme  ? 
Eh  !  il  n'y  a  rien  de  plus  varié.  Ecoutez  la 
converfation  de  deux  ou  trois  perfonnes  ani- 
mées par  le  choc  des  opinions  ou  des  inté- 
rêts ,  ou  des  pafTions.  Voyez  s'ils  ont  la  mo- 
notonie de  ces  vers  faibles  &  froids  ,  qui  font 
tous  jetés  dans  le  même  moule,  ôc  qu'on  veut 
nous  donner  pour  le  ton  de  la  nature.  Voyez 
fi  un  homme  qui  vous  peint  avec  chaleur  une 
alFedion  violente  ,  ou  un  malheur  terrible  , 
fur-tout  une  fuite  d'événemens,  dont  il  efl  for- 
tement ému  5  ne  cherche  pas  ^  ne  trouve  pas 
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les  tons  cSc  les  mots  les  plus  propres  à  peindre 
ce  qu  il  veut  taire  fentir.  La  Palîion  e(l  le  pre- 
mier des  Peintres  ;  elle  eft  toujours  imitative  , 
figurative  des  objets  qu'elle  veut  faire  pafler 
dans  Tame  de  celui  à  qui  elle  parle. 

Pour  réfuter,  par  des  exemples ,  le  faux  {yf-  Ericjcxcm» 
terne  que  je  veux  combattre ,  Se  qu'inventa 
la  flérile  médiocrité ,  je  ne  puiferai  pas  dans 
les  Tragédies  de  M.  de  Voltaire  :  on  leur  re- 
proche d'être  trop  épiques.  Elles  le  font  ce- 
pendant beaucoup  moins  que  celles  de  So- 
phocle Se  d'Euripide.  Mais  je  ferais  certain 
de  voir  l'autorité  de  M.  de  Voltaire  déclinée 
adroitement,  non  pas  en  public  Se  dans  des 
écrits,  mais  à  mots  couverts,  Se  dans  nos 
cercles  ,  J?ai'  hs  prétendus  Partifans  de  ce 
Grand  Homme,  qui  ne  lui  pardonnent  pas 
plus  qu'à  d'autres  les  talens  dont  ils  fe  fentent 
privés. 

C'efl:  chez  Racine  feul ,  chez  ce  Poète  ,  que  DcRjcîae; 
l'on  nous  dit  être  fi  uniforme  dans  fon  élé- 
gance Se  fa  douceur  continue  ;  c'efl:  dans  fes 
Tragédies  que  je  vais  emprunter  des  exemples 
d'harmonie  exprcfllve  Se  imitative  ,  peut- 
être  plus  frappans  que  tous  ceux  que  j'ai 
cités  jufqu'à  préfent.  Je  veux  bien  même  ne 
pas  parler  des  récits  magnifiques  de  la  Thé- 
baïde  ,   de  Mithridate  ,  d'Iphigénie  ,  Se  de 

G  ^ 
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Phèdre  :  ni  de  ces  vers  dignes  de  FEnéide  Se 

de  riliade. 

Les  vents  agitent  Tair  d^heureux  frémifTemenS  i 
Et  la  mer  leur  répond  par  fes  mugilTemens  : 
La  rive  au  loin  gémit ,  blanchilFante  d'écume. . .  • 
J'entends  gronder  la  foudre ,  ôc  fens  trembler  la. 

terre.  .  .  .  * 
Cependant  fur  le  dos  de  la  plaine  liquide- , 
S' élevé  à  gros  bouillons  ^  une  montagne  humide  y 
L'onde  approche  j  fe  hrifi,  .  .  .  ,  . 
Son  front  large  eft  armé  de  cornes  menaçantes  l 
iTout  fon  corps  eftco^^vert  d' écailles  jaunilfantes...^^ 
Sa  croupç  -  fe  recourhc-  en  replis  -  rorr^eux. .... 
De  rage  3c  de  douleur ,  le  monjlre  bondïff3.nt ,  . ..  ^. 
'A  travers  les  rochers  la  peur  les  précipite  j 
X'eJJleu  crie  &  fe  rompt,     t     .     •    ♦     ^ 

Je  ne  rapporterai  que  des  morceaux  pm 
dans  des  Scènes  de  dialogue  ;  j'épargnerai 
même  à  mes  Ledeurs  les  petites  obfervation^ 
de  détail  ;  ils  feront  facilement  ufage  de  celles; 
que  je  leur  ai  indiquées  dans  le  Chapitre  prén 
cèdent. 

Vn  Prctre  ,  environne  d'une  foule  cruelle , 
Portera  fur  ma  fille  une  main  criminelle  j 
Déchirera  fon  fein ,  de  d'un  œil  curieux  , 
Dans  fon  cœur  palpitant  ^  confultcra  les  Dieux. 
Et  moi  qui  V amenai  triomphante ,  ador/<î , 
Je  m'en  retournerai  feule  6c  défefp/r/<?.  .  ^  .  * 
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rigurc-toi  ,  Pyrrhus ,  les  yeux  ctiiicclans  l 
Entrant  à  la  lueur  de  nos  palais  brulans. 
Sur  tous  mes  frères  morts  (c  faiiant  un  palTagc  j 
Et  de  lang  tout  couvert ,  cchauftant  le  carnage. 
Songe  aux  cris  des  vainqueurs ,  fongc  aux  cris  des 

mourans , 
Dans  la  Hainmc  crouffcs ,  fous  le  fer  expirans. . .  • 
Dois-jc  oublier  Hedor ,  privé  de  funérailles , 
Et  traîne  ,  fans  honneur,  autour  de  nos  murailles  ^ 
Dois-je  oublier  fon  pcre  ,  à  mes  pieds  renverfc, 
Enjanglantant  l'autel  qu'il  tenait  embralfé  ? 

E(î-cc  là  une  Langue  qui  peint  ?  Virgile  a- 
t-il  une  harmonie  plus  exprelFive  dans  la  def- 
cripcion  du  Sac  de  Troye  ?  Ce  mot  enfanglan-- 
tant  ne  vous  fait -il  pas  voir  &  entendre  le 
.Vieillard  fe  débattant  par  terre  ?  Subflituez 
celui  denjanglante ,  il  n'y  a  plus  d'image.  Mais 
comparez  la  richeile,  la  force,  le  brillant  de 
cette  harmonie  ,  avec  la  mélodie  douce  Se 
fimple  des  vers  fuivans ,  vous  fentirez  mie^ux 
la  différence  de  Fimitation  : 

Fais  connaître  à  mon  fils  les  Héros  de  fa  race; 
Autant  que  tu  pourras ,  conduis-le  fur  leur  trace , 
Dis-lui  par  quels  exploits  leurs  noms  ont  éclaté  i 
Plutôt  ce  quils  ont  fait,  que  ce  qu'ils  ont  été; 
Parle-lui  tous  les  jours  des  vertus  de  fonpcrc. 
Et  quelquefois  aufîi  parle-lui  de  fa  mcrc  :  . . . . 
Qu'il  ait  de  fes  aïeux  un  fouvenir  modcfte , 
tl  çft  du  fang  d'Hedor,  mais  il  en  cft  Icrcftc, 
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RepafTez  tout  de  fuite  à  d'autres  peintures 
riches. 

J'ai  couru  les  deux  mers  que  fépare  Corinthe  , 
J'ai  demandé  Théfée  aux  peuples  de  ces  bords  > 
Ou  Von  voit  l'Achéronfc perdre  che-^  les  morts  , 
J'ai  vifité  i'Elide ,  &  ,  laiffant  le  Ténare , 
PalFé  jufqu'à  la  mer  qui  vit  tomber  Icare. 

Comme  on  renverrait  aujourd'hui  cette 
peinture  géographique  à  l'Epopée  1  &  comme 
on  dirait  une  fottife  !  Pourfuivons  ;  exami- 
nons toutes  les  nuances  de  cet  autre  tableau* 

Quelle  gloire  en  effet  à^ accabler  la  faïhlejje y 

D'un  Roi  déjà  vaincu  p^^rfa  propre  mollejje  ; 

D 'un  peuple  fans  vigueur  j  &  prefque  inanimé  ^ 

Qui  gimi(f ait  fous  Vor  dont  il  était  armé. . .  » 

Ennemis  du  repos  qui  perdit  ces  infâmes  , 

L'or  qui  naît  fous  nos  pas  ne  corrompt  point  nos 

âmes. 

Alexandre. 

Mettez  ^  par  occafîon ,  à  côté  de  ces  beaux 
vers  5  ces  vers  encore  plus  beaux  ,  plus  éner- 
giques : 

La  Nature ,  marâtre  en  ces  affreux  climats , 
N'y  produit  au  lieu  d'or ,  que  du  fer ,  àç.s  foldacs  : 
Son  fein  tout  hériffé ,  n'offre  au  defir  de  l'homme  , 
Rien  qui  puiffe  tenter  l'avarice  de  Rome. 

Rhadamlfie. 

,  Que  cette  âpreté  eft  fublime  î  Mais  Rameau 
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a-t-il  rien  Je  plus  exprellîf  dans  Caftor,  dans 
Dardanus,  que  Tliarmonie  de  ces  magnifiques 
tirades  d'Eftlicr  ? 

Au  Icul  Ion  do  Ca  voix  la  Mer  fuir ,  le  Ciel  tremble  , 
Il  voit  comme  un  ncanc  tout  l'Univeus  enfcmblci 
Et  les  faibles  mortels ,  vains  jouets  cîu  trcpas  ^ 
Sont  tous  devant  Tes  yeux  comme  s'ils  n'étaient  pas... 
Lui  Icul  mit  à  vos  pieds  le  Parthe  &  l'Indien  , 
Difîjpa  devant  vous  les  innombrables  Scythes  ; 
El  renferma  les  mers  dans  vos  vaftes  limites. 

Il  n'y  a  pas  de  vers  hexamètre  de  quinze 
ou  feize  fyllabes ,  qui  foit  aufli  long  que  ce 
dernier  vers. 

Lorfque ,  d'un  faint  refpeâ: ,  tous  lesPerfans  touchés  > 
N'ofcnt  lever  leurs  fronts  à  la  terre  attachés ^ 
Lui ,  fièrement  aJJJs  j  &:  la  tête  immobile  j 
Traite  tous  ces  honneurs  d'impiété  fervile  , 
Prcfentc  à  mes  regards  un  front  fiditieux  , 
Et  ne  daignerait  pas  au  moins  bailfcr  les  yeux: .  .  • 
Je  l'ai  trouvé  couv^rr  d'une  affreufe  ^onÇfière  ^ 
Revêtu  de  lambeaux  ,  tout  pale...  — Mais  fonœuil 
Confervait  fous  la  cendre  encor  le  même  orgueil. 

Chaque  mot ,  chaque  fon  efl  une  image. 
Sur-tout  ce  mais  fon  œull ,  ces  trois  petits  mots 
percent  à  la  fin  du  vers ,  comme  le  regard 
de  Mardochée  perce  fous  les  lambeaux  dont 
fa  tête  efl  couverte.  Prenons  quelques  mor- 
ceaux plus  raifonnés ,  (Se  également  peints. 
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îl  faut  des  châtimens  dont  l'Univers  frémifTe  j 
Qu'on  tremble 3  en  comparant  loffenfe  ôc  le  fup-^ 

plice  : 
Que  des  peuples  entiers  dans  le  C^n^folent  noyési 
Je  veux  qu'on  dife  un  jour  aux  fiècles  effrayés  v 
il  fut  des  Juifs,  Il  fut  une  infolente  race  \ 
Répandus  fur  la  terre  j  Us  en  couvraient  la  face  t 
Un  feul  ofa  d'Aman  exciter  le  courroux  > 
Aujfi-tôt  de  la  terre  ils  difparurent  tous. 

Peut-on  ne  pas  fentir  le  prix  de  ces  quatre 
ftîonofyllabes.  Il  fut  des  Juifs!  Dece  long  vers. 
Répandus  fur  la  terre  y  Ôcc,  fuivi  du  vers  fimple, 
wi  feul  ofa  d'^Aman  y  6cc.  afin  de  faire  mieux 
reiTortir  le  dernier ,  dont  la  marche  ôc  la  coupe 
font  fi  merveilleufement  combinées  :  Auffl- 
tôt  de  la  terre  Ils  difparurent  tous  !  Un  Verfi- 
ficateur  médiocre  trouverait  indifférent  de 
mettre ,  ils  font  tous  dïfparus,  O  Racine  !  ôr 
Poète  fnblime  !  &  l'on  dit  que  tu  n'es  qu'élé- 
gant !  Encore  ces  deux  mots  de  Burrhus  â 
Néron  : 

Vous  n*avez  qu'à  marcher  de  vertus  en  vertus. 

Quelle  tranquilité  ! 

Il  vous  faudra  >  Seigneur  ^  courir  de  crime  en  crime^i 

Quelle  rapidité  î 

Athalie,  Efther,  Alexandre  ^  Brîtannïcirs , 
Mkhridate  ^  dont  les  fujets  exigeaient  en  gé* 
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ncfral  une  mélodie  plus  mâle  ,  plus  cclatante^ 
que  celle  de  Bajazet,  d'Andromaque&  de  Bc- 
rénice,  font  remplies  de  ces  richelîesde  nocrg^ 
harmonie  imicative.  Ce  n'eft  pas  que  ces  trois; 
dernières  Tragcdies  en  foient  dépourvues  ; 
rfaarmonie  feulement  y  eft  plus  douce  ,  plus 
fimple  ,  parce  qu'elle  a  des  objets  plus  doux 
<5c  plus  fimples  à  imiter.  Mais  dès  qu'il  s'offi'Q 
une  grande  image  ^  que  Racine  la  faifit  avec 
un  empreflement  avide  !  Lifez  les  funérailles 
de  Vefpalîen  dans  Bérénice  ;  rappelez-vous  ce 
feul  vers,  auffi  raviffant  pour  Thannonie  des 
fons,  que  pour  Ténergiç  des  termes  ; 

Dans  rOricnt  dcfert ,  quel  devint  mon  ennui  I 

Le  dernier  morceau  de  Racine ,  fur  lequel 
j'attacherai  mes  regards  ,  ed  un  des  plus  heu- 
reux pour  Je  choix  des  fons  ;  mais  peut-être 
e(l-il  le  moins  remarqué ,  parce  qu'il  fe  trouve 
dans  une  fcène  de  difcufîion  politique, 

C'eft  Agrippine  qui  parle. 

On  verra ,  d'un  coté ,  le  fis  d'un  Empereur 
Redemandant  la  foi  jurée  à  fa  famille  > 
Et  de  Germanicus y  on  entendra  la  fille: 
De  lautre ,  l'on  verra  le  fils  d'Enobarbus  y 
Appuyé  de  Séncque  &:  du  Tùbun  Burûïus  ,' 
Qui ,  tous  deux,  de  l'exil  rappelés  par  moi-même  ^ 
Ptrtagcnt  à  mes  yeux  l'aurorité  fupicmc. 
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Mes  Lecteurs  n'ont-ils  pas  déjà  obfervé  ces 
grands  mots  fonores  qui  compofent  les  cou- 
leurs du  grouppe  qu'Agrippine  veut  faire  bril- 
ler :  Le  fils  d'un  Empereur  ....  redemandant .... 
&  de  Germanicus  on  entendra  :  mais  pour  le 
côté  du  tableau   qu'elle  veut  obfcurcir  :  ce 
font  les  teintes  les  plus  ternes.  Ce  mot  d'E/zo- 
harhus  que  le  Poëte  n'a  eu  garde  d'employer 
encore  dans  toute  la  Pièce ,  vient  ici  jufte- 
ment  à  fa  place  :  il  porte ,  malgré  qu'on  en 
en  ait ,  l'exprefTion  du  mépris  fur  les  lèvres  qui 
le  prononcent.  Le  fils  d'Enobarbus  !  enfuite 
du  Tribun  Bur  produit  encore  le  même  effet  : 
ôc  enfin  quel  contrafte  de  ces  fons  pauvres  & 
fecs  :  Appuyé  de  Sénèque^  avec  les  fons  pleins 
&  nombreux  des  deux  derniers  vers.  Voilà  , 
fans  doute ,  voilà  le  ton  de  la  véritable  Poé- 
fie,  de  la  véritable  éloquence  dramatique.  Ni 
l'une  5  ni  l'autre  ne  peut  exifter  fans  harmo- 
nie ;  Se  il  n'y  a  de  véritable  harmonie  que 
celle   qui  exprime.  Cette  fade  uniformité  du 
ftyle  de  Campiflron  ,  ces  teintes  pâles  ôc  fans 
vigueur ,  que  l'on  croit  renforcer  par  quelques 
couches  de  vernis ,  ne  formeront  jamais  un 
coloris  poétique. 
De  Corneille.      Je  me  reprocherais  de  ne  point  parler  de 
Corneille   dans  ce  Chapitre  de  THarmonie 
imitative  ,  dont  il  aurait  pu  lui  feul  faire  tout 
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rornemenc.  Quoique  ce  Grand  Homme  fût 
né  dans  nn  temps  où  la  Langue  n'avait  pas 
encore  acquis  toutes  tes  riclielles  ;  quoique 
lui-mcme  ,  en  lui  donnant  la  force  &  Tcner- 
gie  ,  il  fe  foit  quelquefois  laiflc  entraîner  juf- 
qu  à  la  fccherelTe  Se  à  la  dureté  ;  cependant 
ks  Ouvrages  font  remplis  de  tableaux  fu- 
perbes ,  dont  la  couleur  efl  auflî  agréable  que 
vigoureufe.  Rarement  il  a  négligé  de  peindre 
par  les  fons  : 

Il  n'était  point  couvert  de  ces  triftcs  lambeaux , 
Qu'une  ombre  dcfolce  emporte  des  tombeaux.... 
Qu'elle -mcme  fur  foi  renverfe  Tes  murailles. 
Et  de  fcs  propres  mains  déchire  Tes  entrailles..,.. 
Rome  entière (i)  noyée  au  fang  de  Tes  enfans.... 

(  I  )  Ajoutons  à  CCS  exemples  ,  tirés  de  Corneille  ,  les 
eicmplcs  fuivans  : 

Grenade  &c  l'Arragon  tremblent  quand  ce  fet  brille , 
Mon  nom  fert  de  rempart  à  toute  la  Caflille. 

Ces  r  accumules ,  ces  fons  fermes  &  pleins,  cette  harmo- 
nie rude  &  fière  ,  peignent  aufli  heureufement  que  les  idées 
mêmes ,  l'orgueil  du  Comte  de  Gormas  : 

Je  m'en  rais  les  pleurer.  Va  ,  cours ,  vole  ,  oc  nous  venge. 

Comme  ce  premier  hémiftiche  fe  traîne  lentement  &  trif- 
tcment  1  comme  le  fécond  vole  avec  rapidité  l  Mais  comme 
cette  variété,  cet  heureux  contrafte  dirparoilTcnt  dans  l'ori- 
ginal Efpagnol  ,  par-tout  également  grave  ,  par-tout  mo- 
notone l 

Yo  voy  â  llorar  afrentas  » 
Mlcntras  tu  lomas  venganças. 
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Qu'on  le  fuivc  dans  les  fcènes  mêmes  de 
faifonnement,  telles  que  cette  tirade  deCinna^ 


JtfkMM 


Vous  qui  rendez  la  force  à  rilcs  refTentimens  i 
Voiles ,  crêpes  ,   habits  ^  lugubres  oriiemens  i. 
Pompe  où  m'enfevclit  fa  première  vidoire  > 
Contre  ma  paffion  foutenez  bien  ma  gloire  ;     ^ 
■  Et  lorfqUe  mon  amour  prendra  trop  de  pouvoir  i 
Parlez  à  mon  efprit  de  mon  trifte  devoir. 

Ce  tableau  eft  à  la  fois  touchant,  trifte  Se  févère.  Celui- 
ci  ,  qui  eft  à-peu-prcs  du  même  genre ,  a  des  nuances  , 
dont  l'oieille ,  ainfî  que  le  goût ,  fentira  aifément  les  diffé- 
rences : 

O  vous  1  1  ma  douleur ,  objet  terrible  te  tendre  j^ 

Eternel  entretien  de  haine  Se  de  pitié  , 

Reftes  du  Grand  Pompée ,  écoutez  fa  moitié  î 

Quelle  douceur  au  contraire ,  &  de  fons ,  8c  de  fentimenS 

dans  ces  deux  vers  de  Sabine ,  dans  Horace  \ 

Albe ,  où  j'ai  commencé  de  refpirer  le  jour  , 
Albe  ,  mon  cher  pays ,  &  mon  premier  amour. 

Les  ftances  de  PoIycu£te  dans  la  prifon  font  toutes  de  cette 
Poéfîe  pittorefquc  :  Ut  piSiura  Po'éjis. 

Ainfi  n'efpérez  pas ,  qu'après  vous  je  foupire. 
Vous  étalez  en  vain  ves  charmes  impuifTans  ; 
Vous  me  montrez  en  vain ,  par-tout  ce  vafte  Empire  ^ 
Les  ennemis  de  Dieu ,  pompeux  &  florilfans. 
Il  étale  à  fon  tour  des  revers  équitables  , 

Par  qui  les  Grands  font  confondus , 

ï.t  les  glaives  qu*il  tient  pendus 

Sur  les  plus  fortunés  coupables , 

Sont  d'autant  plus  inévitables. 

Que  leurs  coups  font  moins  attendus. 

Quelle  pompe ,  &  d  jdéçs  ,  &  d'exprelîîons  !  quelle  har- 

qui 
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qui  commence  par  riiarnionie  la    plus  biil^ 
lante ,  &  finie  par  le  ton  le  plus  iimple. 

Depuis  qu'elle  le  voir  la  maîcrcire  du  monde  , 
Depuis  que  Li  richeirc  entre  (es  murs  abonde  ; 

monic  impofancc  !  quel  tracas  de  fons  mcnaçans  &:  ter- 
ribles l 

n  ctale  â  foQ  tour  dn  revers  équitables  ! 

Quelle  image ,  &  comme  on  la  voici 

£t  la  foudre  qui  va  partir  , 
Toute  prête  à  crever  la  nue. 

On  voit  partir  la  foudre ,  on  entend  ces  éclats  dcclxirans 
de  certains  coups  de  tonnerre, 

Pûlycuclc  m'appelle  à  cet  heureux  trépas  i 

7e  vois  Néarquc  &:  lui  qui  me  tendent  les  bras. 

Tableau  touchant ,  vers  charmans ,  tjui  en  ont  peut-être 
fait  faire  deux  autres  encore  plus  beaux  : 

Tes  fières  ,  es  Martyrs ,  égorgés  à  mes  yeux  , 
T'ouvrent  leurs  bras  fanglans  ,  tendus  du  haut  des  Cieux, 

VoyôT  cette  peinture  de  Nicanor  mourant  aux  yeux  de 
Rodogune  : 

Rapportez  à  mes  yeux  Ton  image  fanglante  , 
D'amour  &  de  fureur  encore  étincelante, 
Telle  que  je  le  vis ,  quand  tout  percé  de  coups , 
Il  me  cria  :  Vengeance  ;  adieu  ,  je  meurs  pour  vous» 

JNÎous  Cbmmes  bien  fâchés  que  la  critique  févère  de  M.  de 
Voltaire  n'ait  pas  fait  grâce  à  ce  beau  tableau.  Voici  fou 
obfcrvation. 

»  On  diroit  bien ,  je  crois  U  voir  encore  étincelant  de 
-i-i  courroux  y  mais  ce  n'eft  pas  Tir-nage  qui  eft  encore  ani- 
«  méc  \  de  plus ,  on  n'ctinccle  point  d'amour  «f. 

iJ  nous  fcmble  que  la  Poéiie  a  le  dioit  d'animer  l'image 

Tome  VI.  H 
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Et  que  Ton  fein  j  fécond  en  glorieux  exploits  J 
Produit  des  Citoyens  plus  puiiTans  que  des  Rois  j 

des  objets  comme  les  objets  mêmes ,  &  quant  à  édncder  d'a- 
mour ^  puifque  l'amour  a  des  feux  &:  des  flammes,  il  doit 
avoir  au  moins  des  étincelles  ,  &  on  doit  pouvoir  étinceler 
d'amour ,  fur-tout  en  Poéfie.  De  plus  ,  le  mot  ^ amour  étant 
joint  ici  avec  celui  de  fureur  ^  il  fuffit  qu'on  dife  étinceler 
•de  fureur  y  parce  qu'alors  un  de  ces  deux  mots  fait  palfer 
l'autre ,  &  rien  n'cft  plus  ordinaire  en  vers.  Racine  a  dit  ; 

Soupirer  à  fes  pieds ,  moins  d'amour  que  de  rage. 

On  ne  foupire  guères  de  rage  j  la  rage  n'a  pas  d'exprcfllon 
/i  douce  5  c'eft  le  mot  amour ,  qui  fait  palfer  celui  de  ra^e  ca 
eet  endroit.  Il  en  eft  de  même  de  ce  vers  de  Corneille  : 

O  vous  !  à  ma  douleur  objet  terrible  ôc  tendre. 

Vers  que  M.  de  Voltaire  avoue  être  beau ,  quoiqu'il  ob- 
ferve  que ,  tendre  a  ma  douleur,  ne  peut  fc  dire  :  c'eft  terrible 
qui  fait  palfer  tendre. 

FinifTons  par  ob  fer  ver  que  ce  beau  morceau  du  fongc  dc 
Pauline,  dont  M.  de  Belloy  ne  cite  ici  que  deux  vers , 

Je  l'ai  vu  cette  nuit  ,  ce  malheureux  Sévère. 
La  vengeance  à  la  main  ,  l'oeil  ardent  de  colère , 
Il  n'étoit  point  couvert  de  ces  triftes  lambeaux  , 
Qu'une  ombre  défolée  emporte  des  tombeaux.  , . .  • 
Après  un  peu  d'effroi  que  m'a  donné  fa  vue. .  , . .  . 

rappellent  quatre  vers  de  Lucain  ,  Poëte  dont  on  {ait  qtt(| 
Corneille  étoit  fi  nourri , 

Jitledio  vifi  cçnfurgere  campo  , 
Tri/lia  Syllani  cecinere  oracula  mânes  , 

Tollentemque  caput  gelidas  Anienis  ad  undas  j  ^ 

Agricole  faUo  Marium  fugere  fepulchro. 

Nous  ne  connoilfons  point  de  tableau  plus  énergique  ,  ni 
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Lts Grands,  pour  s'art'crmii' ,  achcraiit  les  fuftVagcs, 
TienrKric pomycujancnt  leurs  Maîtres  à  leurs  gages  j 
K^ui  y  par  des  fers  dorés  Je  lai  [Jane  enchaîner  j 
Reçoivent  d'eux  les  loix  qu'ils  pcnlent  leur  donner... 

plus  terrible.  Ces  mancs  de  Sylla  qu'on  voit  s'clcvcr  tout-à- 
coup  du  milieu  d'un  champ,c]u'on  entend  prononcer  de  finiftrcs 
oracles  ;  ce  tombeau  de  Marius  brifé ,  cette  ombre  qui  en 
fort  ;  CCS  Laboureurs  tremblans  &  fuyans  à  la  vue  du  fpcâirs 
qui  élève  fa  tctc  effrayante  ',  ce  tollentemque  caput ,  qui  rap- 
pelle \  atto  lient  cm  iras  de  Virgile  ,  &  qui  fcmble  donner  une 
ftatuic^igantcfque  à  l'ombre  de  Marius  ;  quel  tableau! 

Nous  n'en  connoilions  qu'un  qu'on  pullfc  mettre  à  côté  ; 
<]  eft  moins  effrayant ,  mais  audi  impofant  ;  c'eft  ce  jnorceau 
de  Silius Italicus  ,  où,  félonie  récit  de  Tite-Live ,  le  Campa- 
nicn  Pacuvius  Calavius  veut  détourner  Perolla  fon  fils ,  du 
projet  qu'il  a  formé  d'alfaifmer  Annibal  à  fa  propre  table. 

fallis  te  merfas  inter  quod  credis  inermem  i 
7ot  beliis  qujcjlta  viro ,  tôt  cadtbus  armai  , 
Majijîas  .etcrna  ducem  ,  fi  admoveris  ora  , 
Cannas  &  Trebiam  antè  oculos  Thrafymenaque  bujîa  , 
Et  PauLifiarc  ingtntem  miraberis  umbram. 

Rien  de  plus  énergique  ,  ni  de  plus  fublime ,  foit  pou;? 
l'image  ,  foie  pour  l'exprcffion ,  que  ces  traits  : 

Armât 
Majeflas  éttema  ducem  , 
Et  Pauli  flare  ingentem  miraberis  umbram. 

Tout  le  monde  voit  fur  le  vifagc  du  Général  Carthaginois 
cette  majeflé  éternelle  ,  dont  il  eft  défendu  &  armé  j  t®ut 
le  monde  voit  cette  grande  ombre  de  Paul  Emile  ,  vaincu 
par  lui ,  qui  fc  tient  à  fcs  côtés  pour  effrayer  fcs  ennemis. 

Note  de  l'Editeur. 

Ha 
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Seigneur,  pour  fauverRome,  il  faut qu  elle s'unifle 
Sous  la  main  d'un  bon  Chef  à  qui  tour  obéilTe  *, 
Si  vous  aimez  encore  à  la  favorifer , 
Otez-lui  les  moyens  de  fe  plus  divifer,  «Sec. 

Ne  diriez- vous  pas  que  ,  dans  les  derniers 
vers  ,  Corneille  a  quitté  le  pinceau  pour 
prendre  la  plume  f  Et  c'eft  cette  variété  de  ton 
qui  fait  le  premier  charme  du  fîyle  (i). 

De  Molière,  L'harmonie  imitative  n'eft  pas  étrangère  à 
la  Comédie  :  Thalie  doit  l'employer  auÏÏi-bien 
que  Melpomène.  Molière  a  mieux  connu  ce 
genre  d'expreffion  que  tous  (ts  fuccefTeurs; 
parce  qu'il  était  plus  vrai ,  plus  énergique , 

(  ,1  )  On  peut  citer  encore  le  morceau  fuivant  de  Sertorius , 
comme  un  exemple  de  l'harmonie  la  plus  brillante,  appliquée 
aux  fcènes  de  raifonneraent  &  de  difcuffion. 

Je  n'appelle  plus  Rome  un  enclos  de  murailles , 
Que  fes  profcriptions  comblent  de  funérailles  \ 
Ces  murs  ,  donc  le  deflin  fut  autrefois  fi  beau, 
N'en  font  que  la  prifon ,  ou  plutôt  le  tombeau  : 
'■  Mais  )  our  revivre  ailleurs  dans  fa  première  force  , 
Avec  les  faux  Romains ,  elle  a  fait  plein  divorce;  i 

Et  comme  autour  de  moi ,  j'ai  tous  fes  vrais  appuis, 
Rome  n'eft  plus  dans  Rome ,  elle  eïl  toute  où  je  fuis. 

Combien  ,  fans  compter  tout  le  refte  ,  ce  dernier  vers ,  6c 
jjour  i'expreflion,  &  pour  l'harmonie ,  cftau  delfus  de  ce  traie 
4c  Lucain ,  d'où  il  eft  tiré  l 

Vejos  habitante  Camillo  , 
Jll'ic  Roma  fui:  ! 
On. peut  citer  aufli  de  M.  de  Crcbillon,  pour  exemple/ 
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plus  cloquent,  plus  Pocte  qu'aucun  d'eux.  Le 
Mifanthrope  (S:  le  Tartuffe  offrent  à  tout  mo- 
ment des  tirades  fupcrieures  ,  qu'on  devrait 
prendre  pour  modèles  de  la  mélodie  figura» 
tive.  Tandis  que  le  rôle  d'AIcefie  eft  ccrit  en 
vers  mâles  ôc  fermes  ,  celui  du  Tartuffe  efl 
plein  de  vers  doucereux  ,  &  convenables  au 
ton  de  nos  mielleux  Hypocrites. 

J'aurai  toujours  pour  vous,  ôfuave  merveille  l 

Une  dévotion  à  nulle  autre  paieille 

En  voused:  mon  efpoir,  mon  bien ,  ma  quiétude..  J 
De  vous  dépend  ma  peine  y  ou  ma  béatitude,  .  . . 
C'cft  fans  doute ,  Madame  ,  une  douceur  extrême  , 
Que  d'entendre  ces  mots  d'une  bouche  qu'on  aime  : 
Leur  miel  y  dans  tous  mes  Cens  fait  couler  à  longs  traits. 
Une  fuavité  qu'on  ne  goûta  jamais. 

Pas  un  r  dans  ce  dernier  vers  ,  Se  très-peu 
dans  les  autres. 

Enfin,  pour  ne  plus  fatiguer  mes  Ledeurs  , 
je  terminerai  par  le  portrait  deTriffotin^chef- 

«Tharmonie  en  général ,  les  fongcs  de  Thyeftc  &  de  Clytem- 
ncîlrc  ,  &  les  defcriptions  de  tempêtes  dans  Idomenée  &  dans 
EUâre  ,  tous  morceaux  d'un  grand  effet ,  malgré  quelques 
défauts  de  ftylc.  On  peut  rapprocher  de  ces  defcriptions  de 
tcmpt-rcs  ,  celle  de  Boileau  dans  \z  Traité  du  fublime  de  Lon- 
gin,  6i  celle  de  M.  de  Voltaire  dans  la  Henriadej  morceaux  plus 
corrc^s ,  &:  non  moins  pitcorefques. 

Note  de  l'Editeur. 

H  3 
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d'oeuvre  dans  lequel  nous  reconnoiflbns  en* 
core  ce  pauvre  Auteur ,  auiTi-bien  que  fi  nous 
avions  vu  cent  fois  fa  figure  : 

Je  vis ,  dans  le  fatras  des  écrits  qu'il  nous  donne , 

Ce  qu  'étale  en  tous  lieux  fa  pédante  perfonne, 

La  confiante  hauteur  de  fa  préfomptïon  i 

Cette  intrépidité  de  bonne  opinion  • 

Cet  indolent  état  de  confiance  extrême  , 

Qui  le  rend  ^  en  tout  temps  ^  fi  content  de  lui-mêmej 

Qui  fait  qu'à  fon  mérite,,  incejfamment  il  rit  ^ 

Qu'il  fe  fait  fi  bon  gré  de  tout  ce  qu'il  écrit  *, 

Et  qu'il  ne  voudrait  pas  changer  fa  renommée 

Contre  tous  les  honneurs  d'un  Général  d'armée. 

Cette  enflure  ,  cette  roideur  du  troifième 
&  du  quatrième  vers,  montrent  le  Cotin  qui 
's'enfle  ,  qui  fe  redrefTe  en  public ,  pour  paraître 
grand.  Mais  quand  il  eft  avec  {es  amis ,  avec 
fes  dupes  j  voyez  comme  il  fe  prélafTe  négli- 
gemment dans  la  marche  nonchalante  des 
autres  vers  ; 

Cet  indolent  état  de  confiance  extrême  ^  Sec, 
concUirion  ^q  ^n  mot  5  lifez  nos  bons  Poètes ,  &  même 
Chapitres.  Hos  gtands  Orateurs ,  Boflliet ,  Mafiillon ,  Flé- 
chier ,  Jean-Jacques  RouflTeau ,  vous  les  verrez 
tous  Peintres  fublimes  ;  vous  verrez  que  les 
belles  couleurs  de  la  Poéfie  &  de  Fëloquence 
ne  fe  forment  que  par  le  choix  des  fons ,  ôc 
des  fons  imitatifs. 
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Taî  emplovc  Queluuefois,  dans  ce  Chapitre  suMimed'ctr 
&  dans  le  prcccdent  ,  le  terme  QQJublime  a  ex-, 
prejlfion  ;  terme  qu'on  ne  veut  plus  admettre 
aujourdluii ,  mais  dont  on  fe  fervait  dans  le 
ficcle  de  Louis  XIV  ,  &c  chez  les  Anciens. 
Peut-être  avons-nous  nos  raifons  pour  ne  plus 
entendre  ce  mot.  Il  y  avaitplufieurscfpcces  de 
fublime  d'expreffion  ;  par  exemple  ,  le  choix 
des  termes  les  plus  frappans  ,  leur  ordonnance 
majeflueufe  ,  les  mouvemeiis  de  la  didion ,  6c 
fur-tout  Tharmonie  brillante  Ôc  imitative. 
Quand  un  morceau  de  mufique  exprime  par^ 
faitement  une  grande  paffion ,  ou  un  grand 
effet  de  la  Nature  ,  nous  difons  encore  :  voilà 
une  harmonie  fublime  ;  pourquoi  ne  le  di- 
rions-nous pas  de  même  d'un  morceau  de  Poe- 
fie  ,  dont  l'harmonie  ravilTante  remue  ,  en- 
chante les  fens,  ôc  pénètre  jufqu'à  l'ame  f 

J'ajouterai,  en  paflant,  que  je  crois  qu'il  y 
a  un  fublime  d'expreffion  qui  augmente  le 
fublime  de  la  penfée.  Ainfi  ces  deux  mots  de 
Sénèque,  Medeajuperefl  y  Médée  refle ,  me  pa- 
raiffent  bien  inférieurs  au  mot  unique  de 
Médée  dans  Corneille  :  Que  vous  refle-t-ll? 
Moi,  On  eft  malheureux ,  quand  on  ne  fent 
pas  cette  différence.  A  la  longue  énumcra- 
tion  que  Nérine  fait  des  dangers  &  des  enne- 
iTLÛ  de  Médée ,  Médée  n'oppofe  que  ce  mo-? 


i2o        OBSERVATIONS 

nofyllabe,  Moi.  La  brièveté  fublime  de  l'ex- 
preflion  double  le  fublime  de  l'idée  (i).   De 

(i)  Ceci  nous  rappelle  des  traits  d'un  autre  genre  ,  mais 
qui  prouvent  aufli  combien  la  convenance  parfaite  de  Tex- 
prefTion  peut  ajouter  à  l'idée  ,  &  combien  de  certaines  beau^ 
tés  tiennent  à  la  forme  &  au  mécanifme  des  vers  :  nous  les 
tirons  de  la  tradudion  des  Fables  <k  la  Fortwine  en  vers  La- 
tin ,  par  le  P.  Giraud,  comparée  à  l'original.  Cette  tradudion 
eft  poufTée  jufqu'à  un  degré  de  fidélité  inconnu  à  tous  les  Tra- 
dutlcurs  en  vers ,  mais  comment  rendre  de  certaines  beautés 
de  mécanifine }  comme 

Même  >  il  ixi'eft  arrivé  quelquefois  de  manger- 

Le     Berger. 

Mais  qu'en  fort-il  fouvent  ? 
Du  vent. 

Le  Tradudeur  n'a  pu  rendre  que  le  fèns  du  premier  de  ces 
exemples. 

In  mea  quandoque  &  demijjlis  vifcera  Pajlor* 

Il  a  rendu  le  tour  &  le  mouvement  du  fécond,  mais  Tagré- 
înent particulier  qui  naît  de  là  rime  dans  ce  fçcond  exemple, 
eft  néceflairement  perdu. 

Quid  tamen  attonito  dat  tibi  fiepè  ?  Sonumt 

Si,  dans  ces  deux  exemples ,  la  forme  des  vers  &  le  choix 
des  fons  laiifent  un  grand  avantage  au  modèk  fur  l'Imita- 
teur ,  voici  un  autre  endroit  où  ce  même  avantage  efl:  du 
côté  du  Tradudeur  :  c'eft  dans  ïa  Fable  du  Lion  8c  du  Mou- 
cheron ,  Liv.  1.  Falf/e  ^^ 

Le  Quadrupède  écume  ,  &  fon  ceil  étincelle  r 
Jl  rugit  •■,  on  fc  cache ,  on  tremble  à  l-cnviry^ 

Et  cette  alarme  univetfelle 

Efl  l'oavrage  d\in  moucheron» 
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même,  fi  le  vieil  Horace,  au  lieu  de  s^écrier 
qu'il  mourût ,  avait  ajouté  un  feul  mot ,  qu'il 
mourut  noblement  (^i)  ^  ou  s'il  avait  dit  en  autres 
termes,  qu'il  imitât fes  frères  ;  c'aurait  été  le 
même  fentiment;  mais  combien  rexpreffion 
Teût  affaibli  î 

En  gênerai ,  fi  Ton  voulait  approfondir  la 
plupart  des  maximes  ou  des  réflexions  nou- 
velles qu'on  oppofe  aujourd'hui ,  en  fait  de 
goût  (Se  de  littérature  ,  aux  principes  recon- 
nus  &  fuivis  dans  les   fiècles  d'Alexandre  , 

Jnfanit  quadrupes ,  nigit»  fpumam  e  vomit  ore  , 

Scintilîafque  vibrons  lumen  utrumque  rubet. 
Agricole  rrepidi  laiitant ,  habet  omnia  urror  ; 

Quj€  motûs  tanti  eau  fa  metùfque  ?    Culex. 

C'cftilans  ce  dernier  vers  fur-touc ,  que  la  pctitcfTc  du  mot 
cuUx  ,  njis  en  contrafte  avec  les  grands  effets  dont  on  vient 
de  voir  l'étalage  ,  ajoute  à  l'idcc  générale  un  trait  de  plus  que 
dans  l'original.  D'aijleurs  cette  interrogation  :  Qua  motûs 
uinti  cdufa  metùfque ,  venant  aboutir  au  mot  culex  ,  marque 
encore  mieux  le  contrafte.  C'cft-là  une  beauté  de  langue  &  de 
forme ,  que  le  François  n'avoit  pas  fournie  de  même  à  la 
Fontaine  : 

Et  cette  alarme  univcrfclle 
Eft  l'ouvrage  d'un  moucheron. 

Eft  une  plirafc  prcfque  froide  en  comparaifon  de  celle-ci  : 
Qu^  mo.ûs  tanti  caufa  metùfque  ?  Culex. 

Note  de  t Editeur, 
(i)  J'ai  lu  quelque  part  cette  réflexion. 
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d'Aiigufte  6c  de  Louis  XIV ,  on  s'apperceyraïf 
que  notre  raifonnement  fuperficiel  ne  faio 
prefque  jamais  qu'avoifiner  la  raifon ,  ôc  qu'en 
avançant  un  pas  de  plus,  il  l'aurait  rencon-' 
tréa  Le  Chapitre  fuivant  va  fournir  bien  des 
preuves  de  cette  vérité  hardie. 


^^-^ 
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CHAPITRE     V. 

Réfutation  de  pluficurs  fyftcmcs  ^  nouvel- 
lement propofés  fur  notre  Verffcation. 

iVX  E  voici  arrive  au  moment  que  je  craî-    ErprirHeet 

...  Chapitic. 

gnais  le  plus.  Je  vais  combattre  les  opinions 
de  plufieurs  Gens  de  Lettres  ,  que  j'eftime  & 
que  j'aime.  Mais  je  crois  qu  ils  font  trop 
fages  ,  pour  être  pofTcdcs  de  cet  orgueil  fana- 
tique qui  regarde  la  liberté  de  penfer  comme 
une  rébellion,  &  Tétablinement  d'une  maxime 
contraire  à  {t^  principes ,  comme  une  décla- 
ration de  guerre.  Cette  aménité  de  moeurs , 
que  Ton  prêche  tant  aujourd'hui  à  ceux  qui 
cultivent  les  Lettres  ,  doit  leur  prefcrire  pour 
première  loi  de  ne  point  fe  perfécuter  pour  des 
opinions.  La  Raifon  &  le  Goût  ne  peuvent , 
fans  doute,  avoir  deux  fentimens  fur  la  même 
matière  ;  mais  pourquoi  haïr  les  hommes  qui 
fe  font  trompés ,  &  encore  plus  ceux  qui  nous 
détrompent  ?  Pourquoi  même  être  humilié  de 
ce  que  notre  Confrère  a  fuivi  le  meilleur  che- 
min ?  S'il  nous  prouve  aujourd'hui  que  nous 
fommes  dans  l'erreur;  il  efl  homme  ,  <Sc  par 
confcquent  il  nous  donnera  demain  roccafion 


124         OBSERVATIONS 

de  prendre  notre  revanche^  Je  conferveraî 
d'ailleurs  dans  cette  difcuflion  tous  les  égards 
qu  un  Auteur ,  qui  fe  refpede  ,  doit  à  des  Au- 
teurs qu'il  révère. 
Nouveîfever-  Lorfque  les  vers  de  Corneille ,  de  Boileau , 
M,  Maiiuon-  de  la  Fontaine  ,  de  Racine  ôc  de  Voltaire  font 
les  délices  de  tous  les  peuples;  n'eft-il  pas 
bien  étrange  qu'on  veuille  changer  le  mécha- 
nifme  de  leur  vérification ,  nous  affujettir  à 
des  règles  nouvelles ,  que  ces  grands  Poètes 
ont  jugé  inutile  de  s'inipofer  ,  &nous  affran* 
chir  des  loix  anciennes  auxquelles  ils  ont  cru 
néceffaire  de  fe  foumettre  ?  L'Auteur  de  la 
Poétique  Françaife  a  rajeuni  ôc  refondu  le 
vieux  fyflême  de  Jodelle ,  de  Ramus ,  &  de 
VofTius ,  qui  voulaient  donner  à  nos  vers  le 
rythme  des  vers  Grecs.  Ce  ne  font  plus  ,  à  la 
vérité  ,  des  vers  hexamètres  que  M.  Mar- 
montel  nous  confeille  de  fubflituer  à  nos  vers 
alexandrins  ;  c'eft  une  efpèce  de  vers  afclé- 
piade,  qu'il  rend  très -irrégulier  ,  &  dont  il 
change  les  nombres  en  plufieurs  manières  dif- 
férentes 5  en  lui  confervant  toujours  là  même 
mefure. 

Je  conviens  ,  avec  cet  Auteur ,  que  la  mul- 
titude des  combinaifons ,  qu'il  invente  pour 
varier  les  pieds  de  i'afclépiade,  eft  fi  grande  ^ 
qu'il  ne  ferait  pas  fort  difficile  d'en  faifir  quel- 
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qu\ine  à  chaque  vers  que  Von  ferait.  J'avoue 
qu'///  j  rnilU  &  mille  vers  dans  nos  bons  Poètes 
où  I*on  retrouve  la  mefurc  que  M.  Marnion- 
tel  veut  nous  prefcrire;  mais  il  faut  qu'il  con-» 
vienne  auiîî  qu'il  y  a  dans  ces  mcmes  Poctes 
beaucoup  plus  de  vers  encore,  où  cette  niefure 
n'eft  pas  obfervce,  &  qui  cependant  font  des 
vers  très- bien  faits,  très -harmonieux.  Par 
confcquent  c'eft  une  richefle  ,  une  variété 
dont  il  nous  priverait,  fi  nous  fuivions  fa  nou- 
velle méthode.  Quoi  !  M.  Marmontel  fe  plaint 
que  nos  vers  alexandrins  font  trop  mono- 
tones ;  &  néanmoins  il  nous  propofe  d'aug- 
menter cette  monotonie,  en  retranchant  une 
partie  d^s  combinaifons ,  fuivant  lefquelles 
nous  avons  toujours  eu  la  liberté  d'arranger 
nos  f)  llabes  ?  Quelle  inconféquence  !  Pour- 
quoi diminuer  la  diverfité  de  notre  harmo- 
nie ,  nous  empccher  de  la  rendre  aufTi  vive 
ou  aufli  lente  que  le  fujet  l'exige  ?  Pourquoi 
nous  appauvrir  ?  M.  de  Voltaire  n'a-t-il  pas 
déclaré  fouvent  qu'il  était  plus  difficile  de 
faire  dix  bons  vers  Français,  que  de  faire  cent 
bons  vers  Anglais  ou  Italiens?  Pourquoi  donc 
vouloir  mettre  encore  des  entraves  à  notre 
verfification  ?  Ce  fyftême  nous  ferait  perdre 
de  tous  côtés  :  il  nous  dépouillerait,  &;  nous 
rend/^îc  efclaves  ;  il  ne  ferajamis  admis. 
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syfteme  de     Màls  tandis  qu'oiî  nous  préfente  de  nouveaux 

M.  l'Abbé  r  '        ^    r 

Aiuaud.  icf S ,  on  nous  excite  a  lecouer  ceux  que  nous 
avons  portés  jufqu 'à  ce  jour.  M.  r  Abbé  Arnaud  , 
à  force  d'étudier  la  Littérature  étrangère ,  s'eft 
laiifé  féduire  par  cette  habitude  continuelle 
de  vivre  avec  les  Anglais ,  les  Italiens  &  les 
Allemands.  Tout  rempli  des  ufages  &  des  li- 
bertés de  leur  verfification ,  il  a  entrepris  de 
nous  les  faire  adopter  ;  mais  il  a  perdu  de  vue 
le  vrai  génie  de  notre  Langue ,  &  la  répu- 
gnance qu'elle  a,  par  fa  nature,  pour  l'extrême 
licence  de  nos  voifîns.  Peut-être  eft-ce  l'en- 
thoLifiafme  que  j'ai  conçu  pour  ma  Nation  , 
qui  m'éclaire  fur  l'excès  de  celui  qu'il  a  pris 
pour  les  étrangers.  Difcutons  fon  fyftême. 

*,„.^    .         M.  l'Abbé  Arnaud  nous  propofe  d'abord 

X  clifion  im-  ^  ^  ■^  ^     * 

pwticabi^  d'admettre  l'élifion ,  qui  était  reçue  chez 
les  Grecs  6c  les  Latins  5  Ôc  qui  l'eft  encore 
chez  les  Italiens  &  les  Anglais  ;  c'eft-à-dire  , 
qu'au  lieu  d'éviter  dans  nos  vers  la  rencontre 
de  deux  voyelles  ou  diphtongues ,  nous  les 
rapprocherions  indifféremment ,  en  fuppri-. 
mant  la  première.  Ainfi ,  au  lieu  de  pronon- 
cer le  Roi  lui  a  dit  ^  nous  prononcerions  te 
Roi  Va  dit  :  au  lieu  de  notre  ami  ejl  en  repos  , 
notre  am  ejl  en  repos.  Je  ne  voudrais  que  ces 
deux  exemples  5  pour  prouver  que  la  fuppref- 
fion  des  voyelles  finales  ferait  une  fource  cou-» 


SUR  LA   LAN  G  U  E.       iij 

tîniielle  dV^quivoques  ,  &  que  dès-lors  il  n'efi: 
pas  bien  nccelTaire  d'innover,  pour  ne  gagner 
que  de  laconfulion. 

Mais,  dit-on,  les  Grecs  &  les  Latins  fui-    EiieétaftB* 

,    *        X       -r-  •  défaut     chc» 

vaient  cette  méthode.  1  ant  pis  pour  eux  ;  car  ks  Aucuui» 
elle  ctait  trcs-dcffagréable  ,  &  fujetce  à  mille 
inconvcniens.  L'clifion  était  le  grand  défaut 
de  la  verfiflcation  ancienne  ,  &  il  efl:  très-aifé 
de  le  démontrer.  Ou  les  Grecs  (i)  &  les  Lar 
tins  prononçaient  la  voyelle  retranchée ,  ou 
ils  ne  la  prononçaient  pas  :  il  n'y  a  point  de 
milieu.  S'ils  ne  la  prononçaient  pas  ,  com- 
ment diftinguer  dans  un  vers  fi  le  mot  amar^  , 
(  par  exemple  )  fignifiait  amare  y  aimer ,  amari  , 
être  aimé  ,  amarem^  j'aimerais,  amarœ ^  ama-^ 
rum  ,  des  chofes  amères  ?  Quel  galimathias 
perpétuel    ces   voyelles  fupprimées  devaient 
produire  dans  leur  Poéfie  î  Si ,  au  contraire, 
ils   prononçaient   les   voyelles  retranchées  , 
alors   le    vers    perdait   fa    mefure  ;   chaque 
vovelle  qui  était  cenfée  retranchée  ,  oc  que 
cependant    on  prononçait,  formait  une  fyl- 
labe  de  trop  dans  le  vers.  Que  répondre  à  cec 
argument  ? 

Cefl  un  des   plus  grands  avantages  de  la      Hcurcurs^ 


(i)Lcs   Grecs   avaient  dans  leurs  vers  beaucoup  moins 
«l'alliions  <jae  les  Laùas ,  &  dçs-lors  beaucoup  d'hJa:us, 


racuc  evitcc 
dum  noi  vers. 
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Poéfie  Françaife  ,  que  de  ne  pas  fouiFrir  rélî-*- 
fion ,  le  retranchement  de  Tes  voyelles  pleines. 
i.°  Elle  évite  par-là  les  équivoques.  2.°  Elle 
conierve  tous  les  fons  riches  ,  Se  fe  charge 
moins  de  confonnes.  3.°  En  profcrivant  Téli- 
fion  5  elle  s'efl  impofé  la  loi  d'éviter  F/^i^n/j, 
la  rencontre  ôc  le  choc  des  voyelles ,  que  Dé-  ' 
moflhène  évitait  avec  tant  de  foin  dans  la 
profe  même  :  delà  naît  une  fource  d'harmo- 
nie ^  de  grâce  Se  de  douceur. 

Nous  ne  retranchons  que  Ve  muet  :  Ôc  le 
génie  de  notre  Langue  a  établi  cette  jufte 
différence  entre  une  lettre  qui  n'a  prefque  pas 
de  fon  5  Se  les  voyelles  fonores ,  qui  font  tou- 
jours précieufes  à  conferver.  Oui ,  voilà  une 
beauté  réelle ,  une  grâce  délicate  ,  qui  ne  s'efl: 
introduite  dans  nos  vers  ,  qu'à  mefure  que 
notre  Poéfie  s'efl perfedionnée.  Soyons  jaloux 
de  cet  avantage  ,  Se  croyons  que  Malherbe  , 
Racine,  Boileau  Se  RoulTeau ,  ces  grands  ad- 
mirateurs des  Anciens ,  les  auraient  imités ,  en 
adoptant  l'élifion  ,  s'ils  n'avaient  reconnu 
qu'en  même  temps  qu'elle  était  une  facilité 
pour  le  Poète  ,  elle  était  une  difgrace  pour 
la  Poéfie. 
supprefTions,  M.  l'Abbé  Amaud  nous  encourage  encore 
d-^ voyelles?  ^  admettre  des  fupprejjlons  ^  des  contraâions  de 
voyelles  au  milieu  des  mots ,  ou  même  à  la . 

fin  , 
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(In ,  lorf^ue  le  mot  fuivant  ne  commencerait 
point  par  une  voyelle  ;  ce  qui  ne  ferait  plus 
une  clilîon  :  par  exemple  ,  on  dirait  en  vers 
habiude  pour  habitiuic  ^  gloreux  pour  glorieux  ; 
cependant,  il  faut  convenir  qu'il  e(l  bien  com- 
mode ,  quand  on  a  une  fyllabe  de  trop ,  de  sqïi 
défaire  ainfi  fans  autre  cérémonie.  Cette  liberté 
des  Italiens  (5c  des  Anglais  efl:  un  vrai  liber- 
tinage ,  qui  n  exiflait  pas  chez  les  Anciens  (i)  ; 
c'eft  elle  qui  rend  fi  facile  fart  de  faire  des 
vers  dans  ces  deux  Langues.  Mais  que  gagne- 
rions-nous à  écrire  en  vers  plus  facilement  ? 
Un  plus  grand  nombre  de  mauvais  Poètes. 
Cela  vaut-il  la  peine  de  bouleverfer  notre 
Poéfie  ? 

La  feule  Jupprefjlon  ou  contraclion ,  qui  au- 
rait pu  s'introduire  afiez  naturellement  dans 
nos  vers  ,  était  celle  de  Ve  muet  au  milieu 
d'un  mot  :  on  aurait  pu  prononcer  dangreux  ^ 


(i)  Il  cft  vrai  cjue  le  dialcdc  attiquc  retranchait  cer- 
taines fyllabcs  j  mais  il  les  retranchait  toujours.  Si  les  Poëres 
étendaient  plus  loin  cette  liberté  ,  leur  caprice  cependant  n'é- 
tait pas  leur  rcglc.  Voyez  fur  cet  objet  le  vingt-troificme 
Chapitre  de  la  Poétique  d'Ariftocc.  A  l'égard  des  Latins,  ils 
avaient  très-peu  de  contrarions,  ils  difaicnt  amârunt,  amâjfej 
pour  amaverunt ,  amavijfe  :  mais  cttiz  liberté  était  pour  tout 
le  monde,  celle  du  Poëte  n'allait  point  an  delà  :  jamais  il 
n'eût  pu  dire  amre  pour  amare  ,  glora  ^oin  g/oria. 

Tome  VI.  1 
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fouvraïn  ;  mais  nos  bons  Auteurs ,  qui  ont 
formé  ou  réformé  notre  Langue  ,  n'ont  pas 
voulu  fe  permettre  d'y  rapprocher  les  con- 
fonnes ,  parce  qu'elle  en  a  afTez  ,  <Sc  qu'ils  ont 
craint  de  la  rendre  dure.  Aujourd'hui  que 
notre  Langue  efl:  fixée  ,  irons-nous  la  gâter, 
6c  lui  donner  des  fyllabes  raboteufes ,  pour 
imiter  nos  voifins  ?  En  vérité  ,  c'eft,  dans  ce 
fiècle  5  une  cruelle  épidémie  répandue  chez 
les  Français  ,  que  le  mépris  pour  leurs  pères , 
6c  le  refped  pour  les  étrangers.  Je  pardonne 
cette  maladie  à  nos  Beaux 'Efprits  ;  mais  fi 
j'en  étais  attaqué  ,  je  m'adreflerais,  pour  être 
guéri  5  à  un  homime  de  génie ,  tel  que  M. 
l'Abbé  Arnaud. 
L'enjambe-  PafTons  à  un  nouvel  article.  «  Pourquoi , 
o>  dit  cet  Auteur ,  ne  pas  adopter  dans  nos 
»  vers  V enjambement  qui  était  une  grâce  chez 
»  les  Anciens  ?  Il  ôterait  la  monotonie  de 
3>  nos  rimes  5  fuivies  de  deux  en  deux.  Faute 
35  de  cette  liberté ,  nos  vers  deviennent  autant 
9>  de  fentences  abfolues  :  il  n'y  a  plus  ^enchaU 
3»  nement ,  d'emmanchement ,  de  liaifon  qui 
«  forme  la  période  poétique  «, 

Pour  réfuter  ce  fyitême  6c  les  reproches 
qu  il  renferme  contre  notre  vérification ,  il  eft 
eflentiel  de  bien  confulter  le  génie  de  notre 
Langue  5  6c  fur -tout  de  comparer  le  méca- 


ment  des  An 
ciem. 
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nlfine  de  nos  vers  avec  celui  des  vers  Grecs 
<Sc  Lacins. 

Les  vers  hexanicrres  finiilaient  tous  par  un     NécciTairc 

I    •  T->v        1»  T     1  •  cllCi  eux, 

da^flyle  Se  un  ipondce.  De  la  reluirait  une  mo- 
notonie bien  plus  laflante  que  celle  de  nos 
rimes  ;  car ,  fur  deux  cents  vers  ,  nous  n'avons 
que  cent  rimes  ,  cent  chûtes  pareilles  ;  ôc  fur 
deux  cents  vers  hexamètres ,  il  y  avait  deux 
cents  chutes  en  fpondces  (i).  C'eft  pour  évi- 
ter cette  uniformité  défagréable  ,  que  les  An- 
ciens avaient  introduit  ^enjambement  ^  la  per- 
milTion  de  ne  pas  finir  le  fens  avec  le  vers,  & 
de  rejeter  un  ou  plufieurs  mots  de  la  plirafe 
dans  le  vers  fuivant  :  alors,  en  ne  s'arrôtant 
point  à  la  fin  du  vers ,  on  rompait  la  mono- 
tonie de  la  chute  fpondaïque.  Il  efl:  fi  vrai  que  inutile  chez 
c'était-là  le  grand  objet  de  Tenjambement , 
qu'on  ne  fe  permettait  prefque  jamais  de  re- 
jeter à  l'autre  vers  un  fpondée  feul  ,  parce 
que  c'aurait  été  retomber  dans  l'inconvénient 
dont  on  voulait  fortir.  Mais  dans  nos  vers 
alexandrins  rimants  de  deux  en  deux,  il  fuffit, 
pour  rompre  la  monotonie  de  la  rime ,  de  fé- 
parer  par  le  fens  un  vers  d'avec  Ton  compa- 
gnon. Ainfi  ,  lorfque  de  quatre  vers  ,  le  pre- 


nous. 


(1)  De  même  ,  fur  deux  cents  vers  ïambiqucs,  il  y  avait 
deux  cents  chûtes  en  umbes. 

I2 
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inicr  fait  une  phrafe  à  lui  feul  ;  lorfque  îe  fé- 
cond ôc  le  troifième  ,  qui  ne  riment  pas  en- 
femble ,  font  tellement  liés  par  le  fens ,  qu'il 
faut  les  lire  tous  deux  fans  s'arrêter;  lorfqu'en- 
fin  ils  ne  tiennent  pas  au  quatrième  ,  qui  a 
auiTi  un  fens  à  part  ;  voilà  toute  la  monoto- 
nie de  la  rime  ôc  de  la  chute  abfolument  fau- 
vée.  Exemple  : 

De  ce  qu'ont  vu  tes  yeux ,  parle  en  témoin  finccre.  — 
Songe  que ,  du  récit ^  Ofmin  j  que  tu  vas  faire  , 
Dépendent  les  deftins  de  l'Empire  Ottoman.  — 
Qu'as-tu  vu  dans  l'armée ,  Ôc  que  fait  le  Sultan  ? 

Cette  coupe  de  vers  efl:  très-commune  dans 
Racine,  6c  les  quatre  vers  qui  précèdent  ceux- 
ci.  font  arrangés  exactement  de  la  même  façon. 
En  voici  d'autres  de  Boileau  : 

Il  a  de  Jupiter ,  la  taille  ôc  le  vifage.  — 
Et  depuis  ce  Romain  _,  dont  l'infolent  paflTagc  j 
Sur  un  pont ,  en  deux  jours ,  trompa  tous  tes  efforts  :  — 
Jamais  rien  de  fi  grand  n'a  paru  fur  tes  bords. 

Voilà  l'eniambement  Français  :  il  efl  pris 

Enjambe-  ;  *  i  i      ^ 

ment aes vers  daus  le  génie  de  notre  Langue  ,  dans  le  me- 

rançais.       ç.^^\ç^^q  ^^q  noUQ  verfification  :  ôc  comme  il 

efl:  toujours  ou  d'un  vers  entier  ,  ou  au  moins 

d'un  liémiftiche ,  il  efl:  plus  agréable  que  Fen- 

jambemeut  des  Anciens ,  parce  qu'il  conferve 
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mieux  la  mefure  du  vers ,  en  rompant  la  mo- 
noconie.  H  fulVit  de  lire  des  tirades  de  vers     rhrafcs  Sv. 

là  •  1  •  périodes  po6- 

dans  nos  bons  Auteurs  ,  pour  voir  combien  ti^iucs. 
Ton  efl  injulle ,  en  nous  reprochant  de  n'avoir 
pas  d'encliainement  dans  nos  périodes  poé- 
tiques, «Se  en  nous  imputant  de  finir  le  fens 
à  chaque  vers ,  ou  à  chaque  rime.  Au  con- 
traire, la  cadence  efl  toujours  varice  :  tantôt 
la  phrafe  efl  contenue  dans  un  demi-vers  : 
yalois  régnait  encore  ;  tantôt  dans  trois  quarts 
de  vers  : 
Rcvctu  de  lambeaux  ^  tout  pâle.  Mais/on  œil  _,  &c. 

Tantôt  dans  un  vers  &  demi  ,  dans 
deux ,  dans  trois  ,  quatre  ,  fix  :  &  quelque- 
fois même  la  période  fe  prolonge  jufqu'au 
dixième.  Lifez  6c  relifez  Racine,  Corneille, 
AL  de  Voltaire  ,  &c.  Ces  grands  Poètes  n'ont 
jamais  imaginé  que  ,  pour  faire  des  vers  régu- 
lièrement rimes  ,  il  fallut  les  enclaffer  tous  un 
à  un  ,  ou  deux  à  deux  ,  de  manière  que  chaque 
vers  ,  ou  chaque  diflique  ,  formât  fa  perit-e 
phrafe  harmonieufe.  Sans  doute,  la  mélodie 
de  chaque  vers  contribue  à  celle  de  l'enfemble  : 
mais  le  vrai  Pocte  préfère  toujours  Tharmo- 
nie  varice  des  phrafes  à  celle  du  vers  feul  : 
quand  il  faut  facrifier  lune  à  l'autre,  il  n'hé- 
fite  pas  ;  Se  ce  facrifice  efl  fouvent  néceffaire. 
Terminons    cet    objet  par  un  exemple  qui 

l3 
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va  achever  d'éclairer  ôc   de   réfoudre  cette 
difficulté. 

Valois  fe  réveilla  du  feiii  de  fon  ivreffe  :  — 
Ce  bruit ,  cet  appareil ,  ce  danger  qui  le  prelFe  _, 
Ouvrirent  un  moment  fcs  yeux  appefantis  :  — 
Mais  du  jour  importun ,  Tes  regards  éblouis  , 
Ne  diftinguèrent  point ,  au  fort  de  la  tempête , 
Les  foudres  menaçans  qui  grondaient  fur  fa  tête  j  — 
Et  bientôt  fatigué  d'un  moment  de  réveil , 
Las,  ôc  fe  rejetant  dans  les  bras  du  fommeil^ 
Entre  fes  favoris  &  parmi  les  délices , 
Tranquille ,  il  s'endormit  au  bord  des  précipices  (i)# 

N'efl-ce  pas  là  une  période  bien  longue  ôc 
bien  enchaînée  ?  Qu'était-il  nécefTaire ,  pour 
rompre  la  trop  grande  uniformité  ,  de  rejeter 
un  ou  deux  mots  d'un  vers  dans  l'autre ,  puis- 
que la  féparation  des  deux  vers  qui  riment 
enfemble ,  ôc  la  liaifon  des  deux  qui  ne  riment 
pas,  produifent  le  même  effet  ?  Nous  y  gagnons, 
je  le  répète  ;  nous  confervons  le  rythme  que 
Tenjambement  des  Anciens  altérait  effentiel- 
lement.  Pourquoi  donc  changer  notre  mé- 
thode 5  qui  eft  plus  agréable ,  ôc  également 
utile  (2)  ? 


nastBnmnamin 


(i)  Revoyez  à  la  page  89  la  (^cfcription  de  la  Courfe  des 
Chars  :  elle  eft  parfaite  pour  la  Variété  de  la  coupe  des  vers. 

(1)  Voyez  là  fin  de  ce  Chapitre. 
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Autre  projet  de  réforme.   »>  La  ccfiire  eit     L.iccrurc&: 

...  l'hcmiiHchc.- 

•»  une  monotonie  continuelle  :  tous  nos  vers 
»  alexandrins,  coupes  ncceiraircment  à  Thc- 
1»  mirtiche  ,  tourmentent  l'oreille  par  une  ca- 
»»  dence  toujours  égale  :  iiipprimcz  donc  la 
»  céfure  «. 

On  fe  ferait  encore  épargne  cette  objedioii 
injufle,  £i  on  avait  voulu  lire  nos  Poètes  avec 
attention.  11  eft  même  bien  étonnant  que  je 
fois  le  feul  Auteur  qui  relève  une  diflinLlion 
pleine  de  goût  ,  que  M.  de  Voltaire  a  faite 
dans  TEncyclopédie ,  entre  la  céfuve  <Sc  Fhc- 
midiche.  La  ccfure  efl  un  repos  qui  coupe  le 
vers  ;  riiémifliche  efl  la  moitié  du  vers.  Or  , 
c'cft  une  grande  erreur  d'imaginer  que  le  re- 
pos doive  toujours  être  au  milieu  du  vers 
alexandrin.  Souvent  il  efl  placé  à  la  quatrième 
fyllabe  : 

Oui,  Lamoignon,—  je  fuis  les  chagrins  de  la  Ville.—   Mefontpasb 
Le  Rliin  tranquille  _,  —  &  fier  du  progrès  de  fes  eaux...    "^^''"'^  ^^^^^' 
Cet  animal  j  ~  tapi  dans  fon  obfcuriré. 
Jouit  l'hiver j  —  des  biens  conquis  durant  Tcré. 

Boi/eau. 

Souvent  il  y  a  pluGeurs  céfures  dans  un  vers. 

Qui  l'a  fait  Roi  ?  — Qui  l'a  couronné  ?— La  Vidoirc... 
Commence  ici  par  moi,-- fi  tu  veux  régner,"  frappe.. 
Tu  n'as  point  d'aile,  --  5:tuveuxvoler?  — Rampe..^ 

Ia. 
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L'oreille  écoute  en  vain:  —  l'œil  ne  voit  plus  :  -  tout 
dort. 

Colardeau. 

Elle  fe  débat ,  —  nage ,  —  &:  regagnant  le  bord. 

Idem, 

Trifte ,  --  à  pied  ^  —  fans  laquais ,  —  maigre ,  fec  ,  — 

ruiné. 

Boi/eau. 

Tien ,  —  le  voilà.  —  Marchons.  —  Il  eft  à  nous.  — 
Viens. —  Frappe. 

Voici  un  vers  cité  par  M.  de  Voltaire , 
comme  n'ayant  qiùme  céfure  qui  fe  trouve  à 
la  neuvième  fyllabe. 

Hélas  l  quel  eft  le  prix  des  vertus  î  —  La  fouffrance. 

Mais  rien  ne  peut  mieux  montrer  quelle  efl: 
la  variété  de  nos  céfures ,  qu'une  tirade  prife 
au  hazard  dans  Racine  ;  car  c'eft  celui  de  nos 
Poètes  qui  a  porté  cet  art  au  plus  haut  degré  , 
6c  voilà  en  partie  pourquoi  il  eft  le  plus  harmo-  ' 
nieux  de  tous.  Lifez  le  morceau  fuivant  avec  les 
repos  que  j'ai  marqués  ,  tels  qu'un  bon  Adeur  , 
ou  qu'un  homme  qui  fait  lire  ,  (talent  bien  rare) 
les  marquerait  tous  infailliblement. 

Tranf    Ci    ^^^  ->  ""  P*^^^  ^^^^  ^^^^^  ^^^  choix  —  oÙ  VOUS  puifliez 
tion  conri-  foufctire  *, 

cciure.  J  ai  parcouru  des  yeux ,  —  la  Coin* ,  --  Kome,  —  ce 

l'Empire  :  — 
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Plus  j'ai  cherche  ,  Madame,  --  «i\:  pkis  je  cherche 

cncor  — 
En  quelles  mains  —  je  dois  couhcr  ce  rrcfur  :  — 
Plus  je  vois  —  que  Célar  ,  —  digne  fcul  de  vous 

plaire ,  — 
En  doit  ctrc  aujourd  hui  —  le  Icul  dcpoluairc  :  — 
Et  ne  peuc  dignement  vous  confier  --  qu'aux  mains , 
A  qui  Rome  —  a  remis  le  dcllin  des  humains.... 
En  vain  , de  ce  prcfcnt,  —  ils  m'auraient  honoré,  — 
Si  votre  cœur  —  devait  en  erre  féprirc  :  — 
Si    tant  de  foins  —    ne    font   adoucis    par  vos 

charmes.  — 

Peut-on  voir  une  plus  grande  variété  ?  Où 
cft  donc  la  monotonie  de  la  ccfure  ?  Si  un 
homme  qui  ne  fait  pas  lire  des  vers  ,  s'arrêtait 
gauchement  à  rhcmifliche; 

Le  Rhin  tranquille  &:  fier—  du  progrès  defes  eaux.-- 
on  croirait  que  le  Rhin  eft  tranquille  du 
progrès  ,  comme  il  en  efl:  lier  :  le  fens  ferait 
blelTc,  ôc  Foreille  choquée  :  tous  deux  foufFri- 
raient  également  d'entendre  un  Acteur  réciter: 

Si  votre  cœur  devait  —  en  ccre  féparé  : 

Si  tant  de  foins  ne  lont  —  adoucis  par  vos  charmes. 

Malgré  cet  ufage  confiant  de  déplacer  la 
ccfure  ;  malgré  le  foin  que  M.  de  Voltaire  a 
pris  d'établir  ce  principe  de  notre  verfification; 
c'eft  une  règle  tellement  ignorée  aujourd'hui ,    Mcpiife  aci 

Jouiiialiflcj. 
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que  la  plupart  de  nos  Journaliftes  font  à  l'af- 
fût des  vers  ,  dont  la  céfure  n'efl:  pas  à  The'- 
inilliche  :  ils  les  notent  fcrupuleufement 
comme  des  vers  défedueux  :  ils  croient  triom- 
pher ,  quand  ils  ont  fait  cette  profonde  ob- 
fervation.  Un  Poëte  même,  qui  doit  con- 
naître fon  art.  Se  ne  pas  tomber  dans  une 
erreur  fi  grave ,  a  repris  dans  les  Géorgiques 
de  M.  TAbbé  de  Lille ,  ces  deux  vers ,  comme 
ayant  leur  céfure  à  la  quatrième  fyllabe. 

Des  bois  muets —fortaient  des  voix  épouvantabîcs(  I  ), 
L'airain  même  --  parut  fenfible  à  nos  malheurs. 


(  I  )  On  a  fait  une  critique  encore  plus  injuile  de  ces  cîeux 
vers  de  M.  l'Abbé  de  Lille.  »  Il  y  a ,  dit-on ,  une  contradic- 
35  tion  apparente :,  qu'il  fliudrait  éviter  entre  des  bois  T:iu€ts  , 
M  &  des  bois  d'où  i/  fort  des  voix  et.  Mais  il  n'y  a  pcrfonnc 
qui  ne  voie  que  c'efl;  une  ellipfe ,  8c  que  le  Poëte  a  entendu  les 
bois  qui  avaient  été  muets  jufquau  moment  ou.  la  voix  en  fort. 
D'ailleurs  /î  un  muet  n'articule  paS:,  il  a  de  la  voix  ,  il  forme  j 
des  fons  ,  il  crie.  Ainfi  ,  on  pourrait  dire  ,  à  la  rigueur  ,  de  fa 
bouche  muette ,  il  s'échappe  un  fon  plaintif  :  au  lieu  qu^il  fe- 
rait moins  corred  de  dire,  de  fa  bouche  en  filence  y  il  fortit 
nu  cri  douloureux  :  c'eft  pourtant  ce  que  Virgile  a  dit  :  Lucos 
fientes.  Il  fallait  donc  reprendre  Virgile,  &  non  pas  (onTra- 
dudcur ,  qui  a  été  encore  plus  cxzû.  Il  fallait  condamner  fur- 
tout  ce  vers  de  la  Henriade  ,  dont  celui  des  Géorgiques  n'eft  j 
que  la  copie  : 

De  ces  antres  muets  fort  un  trifte  murmure. 

Au  refte ,  le  goût  voulait  qu'on  remar-quât  plutôt  la  belle 
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Ce  Ccnfeur  cli^it  donc  condamner  les  deux 
Tcrs  de  Britannicus  : 

Si  votre  cœur  —  devait  en  erre  fcparé  , 

Si  tant  de  foins  --  ne  font  adoucis  par  vos  charmes. 

Et  ceux-ci  de  Bajazer  : 

Jiî  trahi  l'uni  --  mais  l'autre  cil  pcur-crrc  ingrnti 
Le  temps  prclfc*,  ~  que  faire  en  ce  doute  funcftc? 

Et  mille  (Se  mille  autres  de  Racine  ,  qui  ne  fait 
jamais  douze  vers  de  fuite  fans  déplacer  la 
ccfure  ;  &  cela  uniquement  pour  varier  la 
cadence  :  à  plus  forte  raifon  cmploie-i-il  cette 
méthode  toutes  les  fois  qu'elle  peut  favori- 
fer  la  mélodie  expreiïive  du  fentinient ,  ou 
l'harmonie  imitative  (.^es  ima.çjes. 

A  cet  art  de  tranfpofer  les  ccfurcs  cil  réuni    Mciangcdcs 

»  mots. 

chez  nos  bons  Pocces  Fart  de  mélanger  avec 
foin  des  mots  de  différente  longueur ,  ôc  d'évi- 
ter fur-tout ,  à  moins  que  Tharmonie  imita- 
tive ne  réxige ,  une  fuite  trop  continue  de 
mots  de  trois  fyllabes,  qui  couperaient  le  vers 
en  quatre  parties  égales.  On  peut  voir  des 
exemples  de  ces  divers  mélanges  dans  tous  les 


harmonie  imitative  de  ces  Cons  ê ,  0/ .,  que  M.  de  Lille  a 
rcpctcs  ,  pour  figurer  les  cris ,  comme  Virgile  avait  répète 
les  o  &  les  i^? 

Des  bois  muets  Conaiem  âes  voix ,  &:c. 
V«»  Kjaoquc  pcr  \ucos  rulgô  exaud'-ta  ,  6cc: 
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morceaux  que  j'ai  cités.  Les  quatre  vers  fuî- 
vans  fuffiraient  feuls  pour  montrer  qu  il  n'y  a 
aucune  monotonie  dans  des  vers  de  la  même 
mefure,  quand  ils  ont  une  cadence  différente-. 

Un  Courfier  —  orgueilleux  , 
Indocile  —  ,  inquiet —  plein  d'un  feu— belliqueux. 
Levant  —  les  crins  ~  monvans  —  de  fa  tête  —  fuperbe  , 
Impatient— du  frein  —  vole -&  bondit -- fur  l'herbe. . 

Voàaire. 

D'abord  ,  les  mots  detrois  fyllabes  peignent' 
les  trois  temps  du  galop  &  du  trépignement 
du  cheval  :  enfuite  les  mots  de  deux  fyllabes, 
les  mouvemens  de  fa  tête,  qui  n'ont  que  deux 
temps  ;  Se  le  dernier  vers  ,  inégal  dans  fa 
marche  ,  exprime  l'inégalité  des  bonds  du 
courfier.  Ce  morceau  efl  de  la  plus  grande  per- 
fedion.  Remarquez-y  ,  en  paffant ,  levant  les 
crins  monvans  ^  ou  la  répétition  de  la  fyllabe 
vant  répète  faction  du  cheval  :  levant  les  crins 
•flottans ,  n'exprimerait  pas  de  même  ,  à  beau- 
coup près.  Voilà  encore  de  ces  beaux  traits 
que  le  génie  ne  cherche  pas,  mais  qu'il  trouve. 
Rccapiruia-  En  récapitulant  ici  ce  que  j'ai  dit  dans  ce 
Chapitre,  fur  le  déplacement  de  la  céfure  ,  fur 
la  coupe  du  vers  &  de  la  période  poétique  ;  je 
crois  avoir  prouvé  que  nos  vers  àrimesfuivies 
n'ont  pas  la  monotonie  dont  M.  Marmontet 
êc  M.  l'Abbé  Arnaud  les  accufent  :  qu'ils  en 


non. 
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ont  mcme  beaucoup  moins  que  les  vers  hexa- 
mètres ,  ^5c  que  le  vers  ïambe  ;  parce  que  la 
rime  ne  vient  que  tous  les  deux  vers,  tandis 
<jue  la  chiite  fpondaïque  ,  &  ïambique  ,  vient 
à  chaque  vers  :  &  parce  que  les  hexamètres 
n  avaient  que  deux  fortes  de  nombres,  le  dac- 
tyle âc  le  fpondce ,  les  ïambes  des  nombres 
encore  très-Iimitcs  ;  au  lieu  que  nous  varions 
nos  nombres  à  l'infini.  Aufli  n'ai-je  pas  vu  de 
Français ,  ni  d'Etranger  plus  lafTc  de  la  ledure 
de  Plîcdre  ou  d'Alzire ,  du  Lutrin  ou  de  la 
Henriade,  que  de  celle  de  TCEdipe  ou  de  FAl- 
cefle ,  de  TUiade  &  de  TEncide.  Delà  il  réfulte 
que  les  diffcrens  fyHèmes  que  M.  TAbbc  Ar- 
naud &  M.  Marmontel  veulent  introduire ,  en 
propofant  d'écrire  en  (lances  ou  en  vers  mêlés 
nos  Poèmes  épiques  ôc  nos  Tragédies ,  pour 
éviter  cette  monotonie  qui  n'éxiftepas,  font 
des  fyftcmes  déjà  réfutés  à  moitié  :  mais  il  faut 
les  détruire  entièrement  par  des  raifons  encore 
plus  viclorieufes  ,  &  propres  à  chacune  de  ces 
nouvelles  méthodes ,  que  quelques  Gens  de 
Lettres  fpéculatifs  ont  paru  approuver. 

D'abord,  pour  ce  qui  concerne  les  (lances,    poVmes^pi. 
comment  ne  s'e(l-on  pas  apperçu  qu'il  y  a  peu  ^éX^s^nftli- 
de  différence ,   pour  l'uniformité,  entre  des  "^• 
vers  qui    riment  régulièrement  de    deux  en 
deux ,  ôc  des  vers  qui  riment  régulièrement  de 
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trois  en  trois,  ou  de  quatre  en  quatre  ?  Cefl  la 
régularité  continue  qui  forme  la  monotonie 
en  tout  genre.  Mais  relativement  à  la  période 
poétique,  n'eil-il  pas  évident  qu'elle  eft  libre 
dans  les  rimes  fui  vies ,  où  elle  peut  comprendre 
autant  de  vers  qu'on  veut  ?  Au  lieu  que  dans 
les  ilances ,  il  y  a  toujours  un  repos  fixé  qui 
arrête  néceflairement  la  période.  Je  m'expli- 
que. Dans  une  fiance  de  quatre  vers,  il  doit  y 
avoir   un   repos  après  le  fécond  :  dans  une 
fiance  de  fix ,  après  le  troifième  ;  dans  une 
fiance  de  dix  ,   il   faut  un  repos    après    le 
quatrième  vers  ,  un  après  le  feptième ,  5c  un 
à  la  fin  ;  finon  vous  perdez  toute  l'harmo- 
nie ,  vous  altérez  le  rythme  de  la  fiance.  On 
fera  donc  obligé  de  couper  toutes  les  périodes 
dans  cette  proportion  de  trois  ou  quatre  vers. 
p!us  mono-  Oh  !  je  demande  s'il  y  a  rien  de  plus  gênant 
auL-s?"'  ^^  à  compofer  ,  6c  de  plus  ennuyeux  à  lire  qu'un  ' 
Ouvrage  de  deux  mille  ou  fix  mille  vers  ,  tout 
divifé  en  paragraphes  de  dix  vers  ,  &  de  dix 
vers    encore   foudivifés  en  petites  cafés   de 
trois  Ôc  de  quatre  ?  AufTi  les  fiances  ne  font- 
elles  admifes  en  Français  que  pour  des  Ou- 
vrages courts,  tels  que  rode;  &  même,  pour 
peu    qu'elle  foit  longue  ,  elle  excède  par  la  \ 
double  monotonie  que  produifent  fa  marche  \ 
tpujours  égale  ,  fa  coupe  Se  fa  chute  toujours  l 
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uniformes.  M.  TAbbc  Arnaud  allervirait  donc 
nos  Poctcs  Kpiques  au  joug  de  runiformito 
fatisTuante,  donc  il  cherche  à  les  allVanchir. 

Mais  ,  dit-ii,  les  Italiens  ont  écrit  des 
Polîmes  cpiques  en  ilances. 

Rcponfe.  Aulli  ces  Poèmes  font -ils  bien 
plus  fatiguans  pour  Toreille  que  les  Poèmes 
épiques  Français.  D'ailleurs  n'argumentons 
jamais  du  génie  d'une  Langue  à  celui  d'une 
autre   Langue  toute  différente. 

n  Mais  on  pourrait  enjamber  d'une  fiance 
»  fur  la  fuivantc  ,  comme  a  fait  Horace  «. 
Alors ,  pourquoi  écrire  en  (lance ,  Ôc  choifir 
un  genre  de  rythme  &  d'harmonie,  que  vous 
romprez  &  gâterez  atout  moment  ?  L'exemple 
d'Horace  ne  conclut  rien  pour  des  vers  rimes  : 
en  voici  la  preuve.  Ce  Poëte  met  quelque- 
fois la  moitié  d'un  mot  dans  un  vers  ,  & 
Tautre  moitié  dans  le  vers  fuivant  :  ferait-il 
agréable  de  dire  à  fon  exemple  ? 

L'Eternel  cfl;  fon  nom  ,  l'Univers  cft  fon  ou- 
vrage-, Il  entend  la  voix  Je  l'humble  que  l'on  ou- 
trage. 

Je  m'en  rapporte  à  M.  l'Abbé  Arnaud  lui- 
mcme.  Efl-ce  par  leurs  défauts  6c  par  leurs 
împerfcclions  qu'il  faut  imiter  les  Anciens  ?  Si 
la  verfification  Françaife  n'avait  d'autre  in- 
convénient que  celui  d'exclure  des  licences  fi 
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choquantes,  je  crois  que  nous  pourrions  rendre 
grâce  au  Ciel  de  ri  cire  ni  RoTiains  ,  ni  Gress. 

pocnesépi-      Quant  au    grand  projet  de  M.  Marmon- 

^br^"^^  ^  "  ^^^  '  ^^^^  ferait  d'écrire  nos  Tragédies  Ôc  nos 
Poèmes  épiques  en  vers  libres  Se  mêlés  ,  il 
paraît  plus  fpécieux  au  premier  coup- d'oeil  : 
mais  il  n  ell:  pas  plus  folide.    Ce  n'efl  qu'un 

Propcfésch^z  fvilème  tenouvellc  des  Grecs  ,  <5c  qui  n'a  pas 

ksGrccs.       léudi  chez  eux. 

Après  lesfiècles  d"Homère,  de  Sophocle  & 
de  Virgile,  on  crut  avoir  beaucoup  plus  d'efprii 
que  n'en  avaient  eu  ces  grands  Génies.  On  vou- 
lut foumettre  lefentiment  à  la  difcuflîon  géo- 
métrique ;  examiner  au  julle  fi  l'Univers  avait 
eu  raifon  de  fentir  du  plaifir,  en  lifant  les  vers 
de  riliade,  d'Œdipe  &  de  FEnéide.  On  crut 
que  le  beau  ,  parce  qu'on  en  était  raflalTié , 
avait  ceiTé  d'être  beau  en  lui-même,  que  peut- 
être  ne  Tavair-il  jamais  été  que  par  préjugé  & 
par  convention.  Des  Ecrivains  afsiirèrent  que 
l'opinion  ,  l'habitude  ,  avaient  érigé  en  beau- 
tés de  Fart ,  des  défauts  réels.  On  chercha  des 
imperfeciions  dans  la  méthode  des  Pères  de  la 
Poéfie  ;  ôc ,  comme  elle  était  Touvrage  des 
hom.mes,  on  y  trouva  des  im.perfedions.  Mais 
on  entreprit  de  corriger  ces  défauts  ,  Ôc  Ton 
tomba  dans  des  défauts  plus  grands ,  parce 
qu'on  était  plus  homme   ô:  plus  faible. 

Rien 
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Rien  neft  fi  ennuyeux,  difait-on  ,  quun  Avec  plus  de 
Pocmc  de  dix  à  douze  mille  vers  hexanictres  , 
tombant  tous  par  un  pefant  fpondce  qui  vous 
alïomme.   A  chaquvi  moment  les  images  font 
contrariées  par  la  mefure.  Je  voudrais  expri- 
mer une  clîofe  qui  commence  avec  cclcritc  , 
&  qui  tînic  plus  lentement ,  deux  brèves  ôc 
une  longue,  (un  anapefte)  peindraient  à  mer- 
veille; il  faut  tout  au  contraire  que  je  mette 
une  longue  &c  deux  brèves  (  un  da6lyle  ).  J'au- 
rais befoin  d'un  tribrache  ,  d'un  ïambe  ,  d'un 
chorée,  tout  cela  m'eft  interdit.  Virgile  fait 
un   vers  admirable ,  dont  les  cinq  premiers 
pieds,  de  trois  fyllabes  chacun ,  figurent  exac- 
tement à  roreille  le  galop  du  cheval  ;  peine 
inutile  :  le  voilà  oblige  de  finir  par  le  maudit 
fpondce  ,  Se   voilà  le  cheval   qui  chope  ôc 
tombe  au  dernier  mot  du  vers. 

Quadrupc—  dame  pu— tremfoni--tu  quant --  ungula— 
campum. 

Quel  abus  !  quel  ridicule  !  Pourquoi  s'afier- 
vir  à  des  règles  fi  fotte.^: ,  fi  oppofces  à  l'objet 
primitif  de  la  Pocflie ,  qui  eft  de  peindre  &: 
d'imiter  la  Nature  ?  Comment  des  Grands 
Hommes  ont-ils  pu  fe  rendre  efclaves  de:  ces 
loix  imbccilles?  Cti\  qu'ils  n'avaient  pas  Ja 
raifon  fine,  la  juftefTe  d'efprit  que  nous  avons 
Tome  VI.  .      K 
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trouvée  depuis  leur  mort.  Eh  !  qui  nous  em- 
pêche de  faire  ufage  de  toutes  nos  richefTes?' 
Pourquoi  n'employer  qu'une  étoffe  ,  quand 
nous  en  avons  dix  dans  notre  magafm  ?  A  la 
bonne  heure ,  lorfque  le  Poëte  Epique  raconte , 
qu'il  emploie  le  vers  hexamètre  :  mais  quand 
il  peint,  qu'il  décrit  quelque  adion,  quelque 
image,  qui  exige  de  la  chaleur  &  de  la  rapidité , 
que  ne  prend-il  les  vers  alcaïques/aphiques,  &c? 
Quand  il  fait  parler  {es  perfonnages  ,  &  qu'il 
devient  conféquemment  un  vrai  Poëte  dra- 
matique ,  que  ne  fe  fert-il  du  vers  ïambe  ? 
Voyez  quelle  variété  ,  quelle  abondance 
naîtrait  de  ce  mélange  !  quelle  richeffe  d'har- 
monie, au  lieu  de  la  pauvre  monotonie  d'Ho- 


mère 


f 


Et  cepenaant       Cecî  u'eft  poîut  uue  plaifantetie  :  toute  jufle 
fansfucces.     ^^^^^jj^  pourrait  être  ,  je  ne  me  la  permettrais 

pas.  Il  ed  certain  que  ce  fyflême  a  été  propofé 
chez  les  Grecs ,  par  un  Poëte  appelé  Chérémon, 
Ariflote  nous  apprend  que  cet  Auteur  fit  un 
Poëme  compofé  de  toutes  les  efpèces  de  ver< 
pofTibles,  &  que  ce  Poëme  tomba.  M.  Mar- 
montel  propofe  exadement  le  même  plan,] 
Que  l'Epopée  ,  dit-il ,  raconte  envers  alexan- 
drins :  qu'elle  prenne  les  vers  libres ,  quancii 
elle  devient  dramatique  ;  les  petits  vers  &:  lesi 
(lances  ,  quand  elle  veut  peindre  de  grand.1i 
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tableaux  ;  ce  mclange  donnera  à  notre  Pocfie 
rtarmonie  imitaiive  qui  lui  manque. 

Mais,  I.*"  j*ai  prouve  à  M.  Marniontel  que  inadmimbi 
nos  vers  alexandrins  avaient  une  harmonie  "^'^^""^^'^ 
trcs-imitative  ,  &  plus  facilement  imicative 
<jue  celle  des  vers  hexamètres  ,  parce  que 
nous  ne  fommes  point  gènes  par  un  nombre 
fixe  de  bfcves  &  de  longues,  Ôc  que  nous  pou- 
vons mélanger  à  notre  gré  tous  les  pieds  pof^ 
fibles  de  toutes  les  efpcces  différentes  des  vers 
Grecs  &,  Latins.  2.''  Nos  vers  de  huit  fyllabes 
ne  peignent  pas  mieux  que  ceux  de  douze  ; 
ils  n'ont  pas  de  pieds  qui  ne  fe  trouvent  dans 
les  grands  vers  :  ainfi  le  mclan<re  propofé  nous 
ferait  encore  plus  inutile  qu'il  ne  l'aurait  été 
chez  les  Anciens  ;  cela  e(l  évident. 

9.**  La  grande  raifon  qui  ruine  de  fond  en 
comble  le  fyftème  de  M.  Marmontel  &  celui 
de  Chcrémon  ,  c  eft  l'unité  ;  c'efl  qu  il  faut 
qu'un  Ouvrage  foit  un  ^Jimpkx  &  unum  ^  qu'il 
ait  une  fuite  ,  unt  férié  fixe  ôc  confiante.  Un 
Poënie  compofé  de  toutes  les  efpèces  de  Pod- 
fies  différentes  ferait  ui>  monflre,  comme  un 
corps  qui  raffemblerait  dts  membres  de  toutes 
les  efpèces  d'animaux  :  Humano  capiti  cervicem 
piclor  eqiiinam  jungereji  velit ....  undïque  col- 
l4tu  mcmbris.  Je  crois  voir  un  Fabriquant , 
qui ,  pour  varier  une  étoffe  ^  en  changerait  le 

K2 
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fond  à  chaque  inftant ,  ferait  fuccéder  une 
aune  de  velours  à  une  aune  de  fatin ,  à  celle- 
ci  ,  une  aune  de  taffetas  ,  (Sec.  On  rirait  de  ce 
mélange  bizarre  :  on  lui  dirait ,  faites  un  fond  , 
un  tiffu  unique ,  Se  variez  fur  ce  fond  le  deffin 
&  les  couleurs  tant  que  vous  voudrez ,  en  con- 
fervant  toutefois  le  genre  noble ,  riche  ou  ié^ 
ger  qui  conviendra  à  votre  étoffe  :  mais  laif- 
fez-là  cette  bigarrure  monflrueufe  qui  répugne 
à  la  Nature.  A  plus  forte  raifon ,  le  Poëme 
épique  ,  FOuvràge  le   plus   majellueux    que 
puiffe  enfanter  l'efprit  humain  ,  doit-il  avoir 
cette   unité   fondamentale  ,    -conferver  une 
marche  fimple ,  grave  ,  noble  ôc  foutenue  ; 
enfin ,  êtîe  un  par  le  ftyle,  comme  par  Tadion. 
En  vain  alléguera-t-on  que  nous  avons  des . 
'Ouvrages  en  vers  libres ,  Se  même  des  Drames. 
Car  y  en  premier  lieu  ,  ces  vers  libres  font  un , 
mélange  continu  de  toutes  les  efpèces  de  vers, 
ôc  non  pas  une  tirade  de  cent  vers  alexan- 
drins ,  fuivie  de  cinquante  vers  de  huit  fyl- 
labes ,  &  de  cent  autres  de  fix  :  ce  qui  feul  efl 
bizarre  Ôc  hors  de  nature  (i).  En  fécond  lieu, 


(i)  M.  Marmontel cite  ,  dans  fa  Poétique,  deux  fragmens  ' 
de  deux  Poèmes  de  M.  Beiiiard,  écrits  félon  cette  nouvelle 
méchode.  Mais  ces  Poèmes  ne  font  pas  épiques  >  ils  fonttrès- 
couits ,  &  par  conféquent  une  marche  irrégulière  peut  y  ctrc 
agréable.  Le  goût  délicat  de  l'Oviae  Français ,  en  lui  infpiran; 
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!m  vers  libres ,  mélanges  indifféremment  <Sc  au 
hazard,  relTemblcnt  à  Ja  profe  6c  à  la  conver- 
lâcion  :  c  ert  par-là  qu  ils  conviennent  fort  à  la 
Comédie  ;  &  c'eft  précifcment  ce  qui  fait 
qu  ils  ne  conviennent  pas  à  TEpopce. 

A  regard  de  la  Tragédie  ,  aucun  genre  de  mg^ak-sc»» 
verfification  ne  lui  eft  plus  propre  que  celui  ^'^■^^*'^'"' 
que  Corneille  &  Racine  ont  choifi  ,  les  vers 
alexandrins  à  rimes  fuivies.  Cette  forme  de 
vers ,  oiJ  les  phrafes  fe  coupent  à  volonté  ,  efl: 
commodepoiir  le  dialogue;  tandis  que,  par  fa 
marche  noble  ,  elle  conferve  la  dignité  nécef- 
faire  aux  Héros  qui  parlent.  La  régularité  de  ces 
vers  n  a  cxaclement  que  cette  gcne  toujours 
avantageufe,  pour  foutenir  âc  ferrer  un  (lyle  qui 
doit  être  majeflueux  6c  ferme.  Corneille  a  fait 
une  Tragédie  en  vers  libres  ;  elle  n'a  pas  réuHl  : 
c'cfl  fon  Agéfilas.  L'extrême  liberté,  la  négli- 
gence qui  règne  dans  les  vers  mêlés  a  produit 
ime  lâcheté  de  flyle  ,  inconnue  dans  tous  les 
autres  Ouvrages  de  Corneille  ,  &  j'ofe  dire 
même  étrangère  à  fon  génie.  Je  fuis  perfuadé 
qu'on  peut  faire  en  vers  libres  une  très-bonne 
Tragédie,  6c  très-fortement  écrite  ;   mais  je 

^cffaycr  ccrtc  nouveauté  piquante  ,  lui  a  dit  qu'elle  ccffcraic 
<lc  l'ctrc  ,  G  clic  durait  trop  long-temps.  On  ne  bâtira  point 
le  Louvre  fur  le  luodclc  d'une  petite  maifoii  de  fantaific. 
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fuis  également  convaincu  que  ce  genre  de  ver* 
exigerait  beaucoup  plus  de  foin  de  de  travail 
que  n'en  exigent  les  grands  vers  ;  qu'on  y  con- 
ferverait  plus    difficilement  l'harmonie  ,    la 
force   Se  la  majefté  ;  &  qu'il  faudrait ,   pour 
fuivre  leur  rythme ,  ménager  les  repos  ôc  les 
chûtes  avec  des  précautions  infinies  ;  comme 
Molière  la  fait  dans  fon  Amphitrion,   Ou- 
vrage qui  lui  a  certainement  bien  plus  coûté 
à  écrire  que  le  Tartuffe. 
Tancicde.       M,  ^q  Voltaire  a  écrit  Tancrède  en  rimes 
croifées ,  mais  en  vers  alexandrins  ;  ôc  dès- 
lors  il  était  plus  facile  d'y  garder  la  dignité  5 
d'y  déployer  la  pompe  convenable  à  Melpo- 
mène.  Malgré  cela ,  cette  manière  négligée 
a  rendu  le  flyle  de  Tancrède  inférieur  à  celui 
de  Zaïre  6c  de  Mérope.  AufTi  FAureur  avoue- 
t-il  dans  fon  Epître  Dédicatoire,  que  ce  genr^ 
de  vers  ejl  dangereux.  Me  fera-t-il  permis  d'a- 
jouter ,  en  développant  fon  idée ,  que  ce  genre 
de  vers,  pour  être  harmonieux,  exige  qu'on 
achève  les  fiances  ?  Et  par  cela  même ,  il  force 
fouvent  d'alonger  les  phrafes  ;  ce  qui  ne  peut 
manquer  d'énerver  le  f^yle.  j 

.    _       Concluons  donc  avec  confiance  qu'il  faut 
vieilles  règle:,  nous  tïi  ttïïu  aux   règles  établies   depuis  fi 
long -temps.,  &  qui   ont  produit  les  chef-  | 
d  oeuvres  de   fefprit  humain.  Elles  -ont  des 
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înconvéniens  fans  doute ,  parce  qu'il  ii'y  a  rien 
dans  la  Nature,  ni  dans  les  Arts,  qui  foie 
parfait  &  exempt  de  défauts  :  mais  elles  onc 
été  le  rcfultat  de  plulieurs  combiiiaifons  & 
de  dilfcrens  eflais  ;  elles  ont  été  confirmées 
par  un  long  ufage  ;  Se  dès-lors  les  inconvc- 
niens  en  font  moins  dangereux  que  ceux  des 
Loix  nouvelles ,  qui ,  ayant  été  plus  Icgcre- 
ment  mcdittfes  ,  6c  n'ayant  encore  produit  au- 
cun bon  Ouvrage  ,  n'ont  pas  le  fceau  Se  l'au- 
torité de  Texpcrience.  On  eit  toujours  en  droit 
de  dire  aux  Spéculateurs  :  commencez  par 
pratiquer  vos  leçons  ,  montrez-nous  un  chef- 
d'œuvre  fait  d'après  vos  principes  ,  ôc  nous 
eifayerons  de  les  pratiquer  à  notre  tour. 

M.  Marmontel  prédit  qu'on  écrira  défor- 
mais en  France  tous  les  Poèmes  épiques  âc 
toutes  les  Tragédies  fuivant  fon  fyflême  :  je 
ne  prédis  rien  ,  mais  je  préfage  le  contraire. 
Depuis  douze  ans  ,  Tancrède  n'a  point  été 
imité  :  M.  Thomas  compofe  un  Poëme  épique  ; 
M.  Watelet  en  traduit  un  autre  :  ôc  tous  les 
deux  5  malgré  les  invitations  de  M.  Marmon- 
tel ,  obfervent  la  forme  de  vers  que  l'Auteur 
de  la  Henriade  a  fuivie.  En  effet,  ôc  voilà  le 
mot  ,  tout  homme  de  génie  fera  jaloux  de 
porter  le  joug  que  les  Grands  Génies  ont 
porté  5  parce  qu'il  ne  voudra  pas  qu'on  attri- 
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bue  un  jour  Ton  fuccès  à  une  plus  grande  facî* 
lité  qu'il  fe  ferait  donnée.  Mais  auffi  rejettera- 
t-il  les  nouveaux  fers  dont  on  prétend  le  char- 
ger, parce  qu'il  craindra  qu'ils  ne  l'arrêtent 
dans  fa  marche,  &  ne  l'empêchent  d'aller  auffi 
loin  que  fes  modèles. 
Argument        Et  pour  finir  ce  Chapitre  par  un  argument 
i"'*        que  j'emprunte  à  l'un  de  mes  adverfaires  ;  M. 
l'Abbé  Arnaud  n'a-t-il  pas  dit  aux  Poëtes  Alle- 
mands qui  ont  voulu  changer  le  mécanifme 
de  la  verfifîcation  des  Klopflocs  ôc  des  Hal- 
lers,  que  cette  méthode   obfervée  par  de  fi 
Grands  Génies  devait  être  la  meilleure  ;  & 
que,  quand  elle  ne  le  ferait  pas ,  les  Ouvrages 
de  ces  Hommes  immortels  devraient  la  con- 
facrer  à  jamais  ?  J'en  dis  autant  de  la  mé- 
thode des  Racines  &  des  Voltaires ,  qui  a  fixé 
pour  jamais  la  Langue  ôc  la  Poéfie  Françaifes. 
Car  ,  dans  tout  ceci ,  je  n'ai  été  que  le  Soldat 
de  nos  Grands  Maîtres;  c'eft  pour  défendre 
leurs  Ouvrages  que  j'ai   ofé   combattre    les 
Hommes  eftimables  qui  les  ont  attaqués.  Mais 
je  finis  cette  lutte  un  peu  vive  ;  je  quitte  les 
armes  ,  ôc  je  prends  mes  deux  adverfaires  pour 
juges.  Je  leurs  foumets  toutes  mes  réflexions  : 
qu'après  avoir  bien  examiné  avec  moi  la  mé- 
thode ancienne  ,  ôc  les  opinions  nouvelles , 
ils  prononcent  eux-mêmes  ;  je  fuis  prêt  à 
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foufcrire  à  leur  arrcr.  Je  vois  qiron  fe  dit  à  Fiiimonsun 

*  p^'U  plus   nos 

tout  propos  dans  ce  (iccle  ,  nous  avons  pcxcs. 
autant  d'efprit  que  nos  pcres  (  je  le  fouhaite 
de  tout  mon  coeur  )  ;  mais  je  voudrais  que  l'on 
fe  dit  audî  quelquefois  ,  nos  pcres  avaient  au- 
tant d'efpric  que  nous  :  je  voudrais,  en  con- 
fcquence  ,  qu'avant  de  réformer  leurs  ufages 
&:  leurs  principes,  on  nefe  bornât  point  à  cher- 
cher des  raifons  contre ,  ôc  que  Ton  étudiât  aufïi 
les  raifons /^oz^r.  Alors ,  tout  bien  pefé,  il  arri- 
verait fouvent  qu'on  s'en  tiendrait  à  l'ancienne 
méthode  ;  au  lieu  qu'on  efl:  prefque  toujours 
obligé  d'y  revenir  ,  en  pleurant  de  l'avoir 
abandonnée  (i). 

(i)  L'enjambement  des  Anciens  répuç^nc  fi  fort  au  mcca- 
nifmc  de  nos  vers ,  que  Racine  &  Molière  l'ont  tourné  ea 
ridicule  : 

Les  flots  contre  les  flots  font  un  remu  -  ménage 
Horrible  :  Et  le  vaifleau  ,  malgré  le  Nautonnier .... 

C  Dépit  amoureux.  ) 

Puis  donc  qu'on  nous  permet  de  prendre 

Haleine  j  &  que  l'on  nous  défend  de  nous  étendre. 

(  Les  Plaideurs,  ) 

Je  crois  cependant  qu'il  y  a  des  cas  où  un  mot  rejeté  habi- 
lemenr  d'un  vers  a  l'autre  ,  produirait  un  bel  effet  pour  l'har- 
monie figurative  :  mais  il  ne  faudrait  guère  bazarder  cette 
hardiefTe ,  plus  d'une  ou  deux  fois  dans  un  long  Ouvrage. 
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DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 

Etat  aHutl  de  la  Littérature,  NéccJJité ^ 
oh  jet  &  plan  de  cet  Ouvrage  (  i  ). 

V^N  ne  peut  fe  didunuler  ,  en  lifant  l'HiP 
toire  des  Arts  ,  qu'ils  font  fujets  à  une  tride 
révolution  ,  que  la  faibleffe  humaine  paraît 
xendre  inévitable.  Les  ficelés  du  Génie  ont  tou- 
jours fait  place  aux  fiècles  du  Bel-Efprit,  & 
le  Bel-Efprit  a  toujours  ramené  \ts  fiècles 
d'ignorance.  Lorfque  des  hommes  fupérieurs 
font  briller  le  flambeau  du  Génie,  fa  lumière 
peu  répandue  à  fa  naiffance ,  conferve  fa  force 
&  fa  pureté  dans  le  cercle  borné  qu'elle  rem- 
plit. Bientôt  elle  s'étend  au  loin  :  its  rayons 
fe  difperfent,  &  dès-lors  s'affaibliiTent  ;  la  mul- 
titude qui  recueille  les  étincelles  de  ce  feu  di- 
vin ,  l'altère  &  l'obfcurcit ,  &  la  nuit  de  l'er- 
reur revient  couvrir  la  face  de  la  terre.  C'efl: 
ainfi  qu^après  les  fiècles  d'Alexandre  (Se  d'Au- 


(  I  )  C  cft  ici  l'Ouvrage  cjuc  l'Auteur  avoir  promis  dans  la 
Préface  du  Siège  de  Calais ,  Tome  II,  paç^e  kîj  mais  nouç 
n'en  avons  trouvé  c^u'un  foiblc  fragment ,  quoique  nous  ayons 
TU  les  matériaux  d'un  très  -  grand  Ouvrage. 

Note  de  C Editeur, 
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gufte,  cette  lumière  s'étant  ternie  par  degrés  , 
s'éclipfa  enfin  entièrement  ;  FUnivers  fe  vit 
replongé  dans  les  ténèbres  de  la  barbarie.  Le 
même  fort  nous  menace.  Déjà  commence  à 
^'approcher  le  crépufcule  du  beau  jour ,  qui  a 
éclairé  la  France  fous  le  règne  de  Louis  le 
Grand.  Verrons- nous  prolonger  cette  foirée 
des  Arts  ?  Quelle  main  hardie  ofera  arrêter  le 
char  d'Apollon  fur  le  penchant  de  fa  courfe  ? 
Qui  pourra  le  fixer  encore  pour  quelque  temps 
far  notre  horizon,  Se  rendre  la  chute  du  jour 
plus  lente  ôc  plus  infenfible  ? 

Un  Grand  Homme  ,  dont  le  fiècle  de 
Louis  XIV  Se  le  nôtre  fe  difputeront  éternelle- 
ment la  gloire^un  Génie  univerfel  qui  a  cultivé, 
honoré  ,  enrichi  toutes  les  branches  de  la 
Littérature  ,  a  déjà  retardé  fa  décadence  ÔC 
prévenu  fa  ruine  totale.  Sans  M.  de  Voltaire, 
c'était  fait  de  la  Poéfie,  &  la  Motte  perdoit 
la  Littérature  entière.  Cet  ingénieux  Charla- 
tan, Difcoureur  fouple  &  délié,  porta  l'abus 
de  ks  funeftes  talens  aufîi  loin  qu'il  pouvait 
aller.  Par  un  contrafle  affez  étrange ,  on  vit 
un  Bel  -  Efprit  tracer  de  nouvelles  routes  , 
créer  de  nouveaux  principes  ,  droit  qui  fem- 
bleroit  n'appartenir  qu'au  Génie,  Se  on  le  vit 
en  même  temps  s'affranchir  des  chaînes  refpec- 
tables  que  le  Génie   même  s'était  toujours 
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împofées,  c^  auxquelles  le  Bel-Efprit  paroif- 
fait  devoir  fe  plier  plus  naturellement.  Sous 
prétexte  de  founiettre  tout  à  Tcmpire  du 
raifonnement,  il  parvint,  à  force  de  difcuf- 
fions  ,  à  répandre  loblcuritc  fur  les  vérités 
!cs  plus  lumineufes,  &  à  porter  le  doute  fur 
l'évidence  même.  Ce  fut  un  triumvirat  bien 
redoutable  pour  le  bon  goût ,  que  celui  de  Per- 
rault, de  Fontenelle  &  de  la  Motte.  Heureufe- 
ment  ils  trouvèrent  des  ad verfaires  encore  plus 
formidables  ;  Boileau  ,  Racine  Se  Voltaire 
les  eurent  bien-tôt  terrafTcs.  Le  premier  les 
accabla  par  des  raifons  ,  le  fécond  les  con- 
fondit par  des  exemples ,  ôc  le  troifième 
réunit  CCS  deux  genres  de  triomphe.  L^Auteur 
de  rCEdipe  en  profe  vit  fes  dogmes  détruits 
dans  l  éloquente  Préface  du  véritable  Œdipe 
en  vers ,  Se  M.  de  Voltaire ,  content  des'être  me- 
furé  une  fois  avec  un  Athlète  qu'ime  faufTe  ré- 
putation avait  fait  croire  digne  de  lui ,  fe  borna 
dans  la  fuite  à  foutenir  la  théorie  des  Anciens 
par  des  chef-d'œuvres ,  tandis  que  la  Motte 
décréditait  la  Scène  Tragique  par  de  mauvais 
Ouvracres.  Brutus  ,  Zaïre,  Alzire  ôc  la  Hen- 
rîade,  furent  de  terribles  argument  contre  un 
homme  qui  combattait  les  règles  du  Pocme 
Epique  8c  de  la  Tragédie ,  ôc  qui  niait  jufqu'à 
rharmonie  des  vers. 
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Il  faut  pourtant  en  convenir  :  refprit  de 
la  Motte  (  &  c  eft  là  notre  malheur  )  a  tou- 
jours fur  vécu  à  fes  défaites  ;  il  renaît  encore 
de  {qs  cendres ,  Ôc  c'eft  une  hydre  qu'il  efi: 
prefque  impofTible  de  détruire  5  puifque  le  feu 
même  du  Génie  n'a  point  de  prife  fur  elle. 
Comme  il  cil  bien  plus  facile  de  raifonner 
fur  les  talens  que  d'en  avoir ,  Se  comme  avec 
de  l'efprit  il  n'y  a  point  de  faux  fyftême  qu'oa 
ne  puiile  défendre,  la  Motte  s'eft  reproduit 
dans  une  foule  de  Sedateurs ,  dont  le  crédit 
s'augmente  tous  les  jours.  Cette  populace 
innombrable  de  Journalifles  ôc  de  Faifeurs  de 
Brochures,  tendres  Protecteurs  des  écrits  infor- 
tunés que  l'on  fiffle,  intrépides  ennemis  des 
bons  Ouvrages  qui  réuiïîfTent  ;  tous  ces  Ecri- 
vains oubliés  5  ou  même  ignorés,  qui ,  n'ayant 
pu  fe  faire  lire  ou  fe  faire  entendre  ,  s'ima- 
ginent qu'on  les  écoutera  enfin  ,  quand  ils 
parleront  des  autres  ;  cette  multitude  de  pré- 
tendus Amateurs  ôc  de  demi-Connaiffeurs,  qui 
n'ont  jamais  rien  approfondi ,  qui  n'ont  jamais 
rien  étudié  ;  tout  cela  fe  mêle  de  differter 
fur  les  talens  ;  tout  cela  forme  ce  monde 
raifonneur  qui  eft  fi  loin  d'être  raifonnable. 

On  fe  garde  bien  fur-tout  d'admettre  comme 
une  chofe  décidée,  les  principes  confacréspar 
le  fuf&age  unanime  des  fiècles  qui  nous  ont 

précédés  ; 
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précèdes  ;  chacun  cire  à  Ton  petit  Tribunal 
prive  tous  les  Peuples  Se  tous  les  liccles,  & 
fouvent  les  y  condamne  fans  appel  ;  chacun 
n  a  pour  loi  que  l'on  opinion.  De-là  un  fcepti- 
cifme  univerfel  répandu  fur  toutes  les  parties 
de  la  Littérature,  un  chaos  informe,  un  laby- 
rinthe inextricable  de  règles  arbitraires  Se 
contradictoires  ,  qui  égarent  fans  retour  & 
ceux  qui  les  font.  Se  ceux  qui  les  fui  vent. 

La  Philofophie  a  droit  de  donner  le  ton 
à  ce  (îècle  dont  elle  fait  la  principale  gloire; 
elle  aurait  pu ,  fans  doute  ,  tenir  la  bride  à 
cette  liberté  excefTive ,  Se  fervir  de  digue  à 
ce  mauvais  goût,  en  forçant  du  moins  l'efpric 
à  être  conféquent ,  à  introduire  de  la  raifon 
dans  le  raifonnement  ;  mais  Tabus  de  la  Phi- 
lofophie a  été  plus  funefle  que  la  Philofophie 
elle-même  n'aurait  pu  être  utile  ;  Se  tandis 
que  les  grands  Se  vrais  Philofophes  de  nos 
jours  refpedaient  Se  défendaient  les  droits  du 
Génie  ,  leurs  petits  imitateurs  ont  voulu 
être  fes  tyrans.  Au  lieu  de  renfermer  dans  des 
bornes  légitimes  la  liberté  de  la  Poéfie ,  ils 
lui  ont  donné  des  entraves  ;  Se  pour  lui 
retrancher  un  excès  de  luxe  Se  d'embonpoint, 
ils  l'ont  appauvrie  Se  defféchée.  D'ailleurs  , 
auffi  malheureufe  que  la  Poéfie ,  la  Philofophie 
elle-même  touche  à  fon  déclin  5  puifque  tout 
Tome  VL  L 
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le  monde  veut  être  Philofophe  ;  car  je  ne 
cefTerai  de  le  re'peter ,  il  n'efl  point  d'Art  que 
Je  trop  grand  nombre  des  Artides  ne  détruife 
en  peu  de  temps ,  Ôc  quand  Tefprit  même 
devient  fi  commun ,  c'efl  une  preuve  qu'il  ne 
tardera  guère  à  devenir  bien  rare.  La  carrière 
des  talens  peut  être  comparée  à  un  jardin 
Vafte  ôc  fertile,  rempli  d'arbres  fruitiers  de 
toute  efpèce ,  ôc  qui  cependant  n'a  befoin  que 
d'un  certain  nombre  de  Cultivateurs.  Il  efl 
permis  à  tput  le  monde  de  venir  s'y  promener, 
&  même  d'y  cueillir  des  fleurs  ;  mais  Ci  tous 
ceux  qui  y  entrent,  veulent  fe  mêler  de  la 
culture ,  fi  chacun  prétend  donner  fon  coup 
4e  ferpe ,  vous  voyez  bien  que  voilà  le  jardin 
perdu. 

Maintenant  il  efl:  aifé  de  reconnaître  que, 
de  tous  les  Arts ,  la  Tragédie  efl:  celui  qui 
court  les  plus  grands  rifques  d'une  ruine  pro- 
chaine ,  par  le  trouble ,  le  défordre  ôc  la  con- 
fufion  qu'y  jette  de  toutes  parts  la  multitude 
des  Poètes  qui  furchargent  le  Théâtre,  ôc  des 
Légiflateurs  qui  viennent  encore  y  dogmatifer. 

Les  Ouvrages  de  Théâtre  étant ,  par  leur 
nature ,  expofés  fous  les  yeux  du  Public  raf^ 
femblé,  femblent  être  fournis  à  un  plus  grand 
nombre  de  Juges  ,  ôc  c'eft  pour  cela ,  peut- 
être  ,  qu'ils  font  fouvent  le  plus  mal  jugés  ; 
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ccpenJaiit  le  Public  reiiJrait  toujours  des 
Arrêts  équitables,  &  ne  ferait  pas  oblige, 
comme  il  Tell ,  de  les  cailer  quelquefois  lui- 
111  Jme,  li  chaque  Particulier  fe  confultaic  de 
boime  foi  avant  de  prononcer  ;  fi  ceux  qui 
ignorent  les  règles  du  Théâtre  voulaient  ne 
juger  que  par  le  fentiment,  qui  e(l  toujours 
le  meilleur  Juge  ;  fi  les  vrais  Connaiileurs 
voulaient  ne  parler  que  d'après  leurs  lumières, 
tSc  non  pas  -d'après  leurs  partions ,  fur-tout  fî 
les  avis  des  demi-ConnailTeurs  étaient  comptés 
pour  ce  qu  ils  valent ,  c'eft-à-dire ,  pour  rien. 

Il  ne  parait  pas  une  Pièce  de  Thcâcre^qu'aulTi- 
tôt  trente  Lettres  critiques  &  cent  foixante- 
douze  Journaux  ne  fe  partagent  pour  Tattaquec 
&  pour  la  défendre;  les  Spedateurs  font,  pour 
ainfi  dire,  balottés  par  un  flux  ôc  reflux  con- 
tinuel de  maximes  ôc  de  préceptes  oppofés  , 
qui  égarent  le  goût,  Se  qui  étouffent  quel- 
quefois jufqu'au  fentiment. 

Ce  n'efl:  pas  tout.  Ofons  l'avouer  à  la  honte 
des  Auteurs  Tragiques  ;  ils  font  quelquefois 
les  premiers  à  tromper  le  Public  par  leurs 
Poétiques  intéreffées,  &  c'efl:  à  eux  que  Ton 
doit  les  progrès  que  fait  tous  les  jours  la 
dépravation  du  goût.  Les  uns  fe  fen- 
tant  incapables  de  fe  diflinguer  dans  la 
carrière    déjà   tracée ,   fe   font    efforcés ,   à 
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réxemple  de  la  Motte ,  d'en  créer  une  toute 
nouvelle ,  &;  n'ont  pas  manqué  de  traiter 
avec  mépris  ceux  qui  marchaient  fur  les  pas 
des  Grands  Maîtres  ;  les  autres  ont  voulu 
concentrer  l'Art  dans  la  feule  partie  où  ils 
s'étaient  exercés ,  enchaîner  Melpomène  dans 
le  petit  canton  d'où  ils  ne  pouvaient  fortir, 
&  perfuader  au  Public  que  la  branche  à  la- 
quelle ils  s'étaient  attachés,  était  la  feule  qu'il 
fallait  cultiver  :  toujours  froids  ôc  monotones, 
ne  fâchant  jouer  que  fur  la  même  corde ,  ils 
ont  trouvé  mauvais  qu'on  fe  fervît  de  la  lyre 
entière  ,  ôc  fe  font  élevés  contre  les  reconnaif- 
fances  ,  les  tableaux  pathétiques  ,  &  contre 
l'adion  théâtrale  ;  c'eft  ainfi  que  l'on  a  appelé 
Pantomimes  Anglaifes  ôc  Italiennes ,  des  coups 
de  Théâtre  pris  dans  Euripide.  D'autres ,  plus 
dangereux  dans  leurs  fophifmes  ,  abufant  fine- 
ment de  quelques  principes  propres  à  un  genre 
particulier  ,  en  ont  tiré  des  conféquences 
générales  pour  tous  les  genres  ,  opppfant 
avec  force  Rodogune  ôc  Sémiramis  aux  Pièces 
fimples  qu'ils  ont  deffein  de  décrier  ;  citant 
avec  emphafe  ,  Brutus  ôc  Bérénice  ,  lorf- 
qu'il  eft  queftion  de  rabaifler  des  Tragédies 
implèxes. 

Les   autres  fe  font   annoncés  comme    les 
vrais   Difciples  de   Fancienne   Grèce ,  pour 
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avoir  traduit  quelques  pafl'ages  tires  des  vcr- 
fions  latines  ,  dans  des  Tragédies  où  ils 
foulaient  aux  pieds  toutes  les  règles  connues 
du  Théâtre  ;  &  ils  n'ont  pas  rougi  de  traiter 
de  Novateurs  ceux  de  leurs  Concurrens ,  qui 
tranfportaient  fur  notre  Scène  toutes  les  ri- 
chefles  de  la  Scène  Attique. 

Eft-il  étonnant  que  la  plus  grande  partie 
du  Public,  qui  ne  regarde  le  Théâtre  que 
comme  un  plaifir  paflager  ,  auquel ,  par  con- 
féquent,  elle  ne  prête  qu'une  attention  fuper- 
ficielle  ,  reçoive  facilement  les  impreflions 
qu'on  lui  donne ,  <5c  qu'elle  s'en  fie  du  foin 
de  diriger  (es  jugemens  à  des  hommes  qu'elle 
croit  obligés,  par  état,  de  connaître  à  fond 
les  principes  de  leur  Art  ? 

11  eft  vrai  que  le  Public  en  corps ,  les 
hommes  raffemblés  au  Spedacle  ,  fe  fentent 
quelquefois  entraînés  par  le  cri  puifTant  de  la 
Nature,  ravis,  enlevés  par  Timpulfion  violente 
du  Génie ,  &  qu'alors  il  perd  de  vue  toutes 
les  fottifes  des  Brochures  ôc  des  Journaux  : 
mais  combien  de  fois  aufTi  les  préventions 
que  refpritapuifées  dans  ces  Recueils  d'erreurs, 
ont-elles  endurci  le  cœur  contre  le  fentiment  ! 
combien  de  fois  ont-elles  affaibli  le  fuccès 
des  plus  beaux  Ouvrages  ôc  retardé  le  triomphe 
du  vrai  fublime  !   Pourquoi  Brurus ,  Zaïre , 
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Sémiramis  ,  n'ont-elles   excité  qu'une  faîbîe 
fenfation    la  première  fois   qu'elles  ont   été 
repréfentées  ?  Pourquoi  a-t-on  vu  depuis  dixT 
ans  (i)  les  Pièces  mômes  de  Corneille  &  de 
Bacille  être  plus  ou  moinsadmiréesau  Théâtre, 
dans  les  foyers  &  dans  les  cercles,  félon  qu'elles: 
fe  trouvaient  plus  ou  moins  conformes  aux 
Poétiques   du  jour  ôc  aux  principes  des  der- 
nières Préfaces  de   Tragédie  que  l  on  venait 
de  lire  ?  Pendant  deux  ans,  je    nai  entendu 
vanter  qu'Héraclius  ;    pendant    deux    autres 
années,  on  n'a  juré  que  par  Cinna  ;   fai  vu 
fiffler  tous  les  coups  de  ï  héârre ,  ]e  les  ai  vu 
tous  applaudir;  &  en  effet,  il  efl  impoffible 
que  tant  d'opinions,  tant  defyflème^  départi, 
tant  d'erreurs  de  dérails ,  tant  de  chicanes  de 
fociéré,  femées  dans  les  brochures  3c  les  con- 
verfations ,  ne  ^^ermenc  peu  à  peu  dans  les  ef^ 
prits ,  n'y  jettent  bientôt  dev  racines  affez  pro- 
fondes, &  ne  faffent  enfin  circuler   de  tous, 
côtés  la  sève  du  mau^^aisgout* 

Le  mal  eft  parvenu  à  fon  dernier  période , 
on  l'avoue  alTez  communément  ;  il  faut  donc 
fe  hârer  d'y  remédier.  Jai  cru  que  le  vrai 
moyen  de  faire  ceiTer  cette  variation  perpé- 

(  ï )  Nous  ne favons  pas  bien précifëmcnc cîans qncîtempï 
rAaïcuf  écj'iyoit  cecL  Nou  de  i'Edkeur*. 
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tuelle ,  cette  confulîon  li  pernicieiife  ,  6c  de 
fixer  tw^a  les  idées  du  Public  y  ferait  de  raA 
fenibfor  fous  fes  yeux,  dans  un  feul  Traite, 
tous  les  vrais  principes  de  la  Pocfie  Drama* 
tique  ;  de  forte  que  Ion  peut  dire,  que  c'eft 
\à  multitude  d'Ouvrages  faits  fur  la  Tragédie, 
qui  rend  celui-ci  nécelTaire ,  &  que ,  pour  avoir 
trop  écrit  fur  ce  fujet  ^  il  devient  indifpen- 
fable  d'en  écrire  encore.  L'Art  du  Théâtre  efl 
celui  dont  nous  devons  être  le  plus,  jaloux  , 
puifque  c'eft  le  feul  dans  lequel  nous  ayions 
furpalTé  tous  les  peuples  ^  mcme  de  leur  aveu. 
Conferver  cet  Art  dans  fa  pureté  6c  dans  ion. 
éclat,  ferait,  je  crois  ,  rendre  un  fervice  à  ma 
Nation;  c'efl  ce  que  je  vais  efl'ayer  ,  puifqne 
je  me  fuis  voué  à  travailler  pour  ç\\t.  D'autres 
donneront  d  excellens  modèles  ;  mes  faibles 
Ouvrages  ne  font  pas  faits  pour  en  fervir , 
mais  je  crois  que  mes  études  peuvent  être 
utiles. 

Fungar  vice  cous  j  acutum 
Rcddcrc  qudtferrum  valet  y  exfors  ipfa  fecandi. 

Il  y  a  douze  ans  que  je  me  livre  à  l'étude 
la  plus  afTidue  de  cet  Art  difficile  ,  &  que  je 
tâche  de  ramaffer  ,  pour  ainfi  dire,  les  fonds 
néceffaires  à  quiconque  veut  fe  mettre  en  état 
d'y  recueillir  quelque  gloire.  Je  vais  donc 
offrir  au  Public  le  réfultat  de  ces  études  (\im, 
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j'avais  faites  pour  moi.  Je  n  écris  pas  pour  les 
jeunes  Poètes  ;  ils  n'ont  de  leçons  à  recevoir 
que  des  Maîtres  ,  &  je  ne  le  fuis  point  :  M.  de 
Voltaire  a  fait  pour  eux  le  Commentaire  fur 
Corneille  ;  M.  de  Marmontel  leur  a  deftiné 
auffi  fa  Poétique  :  pour  moi ,  je  ne  me  fuis  pro-  . 
pofé  que  d'infîruire  les  gens  du  monde ,  qui 
ne  font  point  leur  métier  de  compofer  des 
Tragédies ,  mais  qui  fe  font  une  gloire  de  les 
juger.  Peut-être  n'y  a-t-il  point  de  vanité  à 
penfer,  qu'ayant  fous  les  yeux  un  cours  fuivi 
des  études  d'un  Artifle ,  ils  connaîtront  mieux 
l'Art.  D'ailleurs ,  le  fond  principal  de  cet  Ou- 
vrage ne  m'appartient  pas ,  puifque  ce   font 
des  préceptes  épars  dans  les  écrits  des  Grands 
Maîtres ,  que  je   vais  réunir  fous  un  même 
point  de  vue.  Ainfi  l'on  a  eu  grand  tort  d'an- 
noncer que  je  voulais ,  dans  cet  Ouvrage ,  m'é- 
riger  en  Légiflateur  ;  au  contraire ,  je  veux 
renverfer  toute  légiflation  moderne,  Ôc  réta- 
blir l'ancienne  ,  qui  n'eft    certainement  pas 
mon  Ouvrage.  Il  eft  vrai ,  que  dans  ce  fîècle 
raifonneur  ,  où  l'autorité  n'eft  pas  un  titre ,  je 
me  crois  obligé  de  foutenir,  par  le  raifonne- 
ment ,  les  vérités  que  j'avance  ,  ôc  de  détruire 
avec  les  mêmes  armes  les  erreurs  que  je  com- 
bats ;  mais  ces  raifonnemens  feront  fimples  : 
je  n'employerai  pas  une  Métaphyfique  recher- 
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chce  ,  dev€nue  la  paillon  de  quelques  Ecri- 
vains, qui  s'enibarrairent  allez  peu,  fans  doute, 
d*ctre  entendus  de  leurs  Ledeurs.  J'irai  cher- 
cher mes  preuves  dans  le  cœur  humain;  c'efl 
avec  lui ,  plus  qu'avec  refprit,  qu'il  faut  con- 
vcrfer  ,  quand  on  parle  de  la  Tragédie.  J'ap- 
puverai  mes  raifons  par  des  exemples  ;  ce? 
exemples  feront  encore  un  emprunt ,  que  je 
ferai  à  nos  grands  Poètes ,  Se  ainfî  je  peux  ré- 
pondre que  mes  citations  n'ennuieront  pas  ; 
mais  je  promets  de  faire  tous  mes  efforts  pour 
joindre  le  mérite  du  choix  au  mérite  de  Tà- 
propos. 

Ariflote,  dans  fa  Poétique,  dont  la  Tra- 
gédie efl  le  premier  ,  &  prefque  le  feul  objet, 
n'a  fait  qu'un  Recueil  d'obfervations ,  d'après 
les  Drames  de  fon  ficelé.  Il  n'a  pas  propofé  une 
nouvelle  découverte  ,  pas  avancé  un  principe , 
que  d'après  l'expérience  ;  c'efi:  la  méthode  la 
plus  sûre.  Mais  depuis  ce  grand  Philofophe, 
l'Art  de  la  Tragédie  s'eft  étendu  &perfeclionnc. 
Les  vraisSavans,  qui  ne  font  pas  les  Commen- 
tateurs ,  conviennent  que  nos  grands  Poètes 
Français,  en  fuivant  les  traces  des  Anciens  , 
ont  quelquefois  été  plus  loin  qu'eux,  &  qu'ils 
ont  découvert  des  richeffes  inconnues  aux 
Efchyles,  Se  mcme  aux  Sophocles.  Leurs  Ou- 
vrages fournilTent  donc  un  nouveau  champ , 
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6c  un  champ  très-vafte  aux  Obfervatîons  de^- 
Amateurs  &  des  Elèves.  Je  préviens  que  cette 
partie  de  mon  Traité  offrira  des  idées  bien 
différentes  de  celles  de  quelques-uns  de  mes 
Confrères  :  &  ces  difcuffions  intéreffantes  fe- 
ront les  feuls  articles  de  cet  Ouvrage  qui 
foient  véritablement  à  moi. 

J'ofe  donc  efpérer  que  ce  corps  de  prin- 
cipes 5  bien  établis  ôc  bien  démontrés,  pourra 
fervir  de  digue  au  torrent  des  opinions  nou- 
velles ,  ôc  que  mes  Ledeurs  trouveront  d'a- 
vance la  réfutation  de  tous  les  préceptes  de 
fantaifie  ,  que  Ton  cherchera  peut-être  encore 
à  fubflituer  aux  règles  fondamentales  du 
Théâtre. 

Voilà  l'objet  de  cet  Ouvrage.  Quant  au 
plan  que  j'y  fuivrai ,  le  titre  des  différens  Cha^ 
pitres  va  l'annoncer  fuffifamment. 

Chapitre  I.  Du  choix  dufujet»  Des  diffé- 
rens genres  de  Tragédies, 

Chap.  II.  Des  trois  Unités. 

C  H  A  P.  III.  De  VExpofition^ 

Chap.  IV.  Du  Nœud, 

Chap.  V.  Des  Epi/odes, 

Chap.  VI.  Des   Incidens    &    des   coups  de 
Théâtre, 
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C  H  A  p.   Vil.   /^c\r  Caraclcres  y  d^s  MiXurs  & 
dts  Pafflons. 

Chat.  \'  1 1 1.  Du  Dcnouement. 

Chat.  I  \*.  Du  Dialogue. 

C  M  A  p.   X.  Du  SijU  de  la  Tragédie. 

Ckap.  XI.  De  r Objet  moral  de  la   Tragédie 
ancienne  &  moderne, 

Chap.  XII.   De  la  Manière  £  imiter  les  An- 
ciens. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

Du  Choix  du  Sujet.    Des    diff'érens  genres  de 

Tragédies^ 

N.^     I. 
Des  diff'érens  genres  de  la  Tragédie  Grecque» 


A  Tragédie  efl,  félon  les  Anciens,  l'imita- 
tion d'une  adion  grave,  entière  ,  d'une  cer- 
taine étendue  ,  qui ,  fans  le  fecours  de  la  nar- 
ration ,  de  par  le  moyen  de  la  pitié  &  de  la 
terreur  ,  purge  les  paflions  ,  (5c  les  modère. 

Cette  définition  que  j'ai  tirée  d'Ariflote,  ren- 
ferme 5  en  peu  de  mots ,  les  principales  règles 
de  la  Tragédie,  i.""  C'eft  l'imitation  à'une 
aclion  ,  &;  non  de  plufieurs.  Ainfi  voilà  Tunité 
d'action  établie.  2.°  Cette  adion  doit  être 
grave  ;  c'efl:  par-là  qu'elle  efi:  diftinguée  de  celle 
qui  convient  à  la  Comédie,  j.""  Elle  doit  être 
entière ,  ce  qui  annonce  la  néceiïité  d'un  dé- 
nouement complet.  4.^  D'une  certaine  étendue  : 
car  fi  elle  devait  remplir  un  temps  plus  long 
que  celui  que  prefcrivent  les  bornes  de  la 
Tragédie,  elle  ne  conviendrait  pas  à  ce  genre 
de  Poème.  j.°  Sans  le  fecours  de  la  narration  : 
Telle  eft  l'efTence  du  Drame  où  le  Poète  ne 
parle  jamais  en  fon  nom  ,  comme  dans  l'Epo- 
pée. 6.°  Par  le  rmryen  de  la  pitié  &  de  la  ter- 
reur. En  effet  5  ce  font-là  les  deux  grands  ref- 
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forts  &  les  feuls  qui  conllituent  la  vraie  Tra- 
gédie ,  comme  nous  allons  le  prouver  dans 
un  moment.  7."*  Enfin  ,  purge  &  modère  les 
paljlo.ts.  Voilà  le  but  moral  de  ce  genre  de 
Drame  ,  objet  fur  lequel  on  a  beaucoup  dit 
pute  ,  &  que  je  tâcherai  d^cclaircir  à  la  fin  de 
cet  Ouvrage.  Peut-être  aurais-je  dû  commen- 
cer par-là,  mais  ayant  été  obligé  de moralifer 
un  peu  longuement  dans  le  Difcours  prélimi- 
naire, j'ai  craint  de  dégoûter  mes  Ledeurs,  des 
le  premier  pas ,  par  une  monotonie  fatigante. 

Si  cette  définition  de  la  Tragédie  Grecque 
convient  parfaitement  à  la  Tragédie  Fran-* 
çaife  ,  il  n  en  efl  pas  tout-à-fait  de  même  de  la 
divifion  qu  Ariflote  fait  des  différens  genres 
de  Tragédies. 

Il  en  diftingue  quatre  :  la  Tragédie  fimple  DeUTragé- 
&  rimplèxe  :  la  Tragédie  morale  ôc  la  pathé-  ^^J^^  ^ 
tique.  LaTragédie  implèxe  était  celle  qui  avait 
une  ou  plufieurs  reconnaifilances  ,  une  ou  plu- 
Ceurs  péripéties,  c'eft-à-dire  ,  un  ou  plufieurs 
chan^emens  de  fituation,  une  ou  plufieurs  ré- 
volutions dans  rétat  &  la  fortune  des  per- 
fonnages, 

La  Tragédie  fimple  était  celle  où  le  princî-  Poéc.ch.i?.. 
pal  perfonnage  fe  trouvait  dans  la  môme  fi- 
tuation ,  âdpuls  le  premier  ade  jufqu'au  der- 
nier; celle  où  il  n'y  avait  ni  reconnaiffance. 
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m. péripétie.  Tel  eft  le  Prométhée  d'Efchylè.  Le 
Hcros  de  cette  Pièce  eft  enchaîné  é^s  la  pre- 
mière fcène  par  la  Force  5c  la  Violence,  per- 
fonnages  allégoriques.  Toute  la  Tragédie  eft 
employée  à  exprimer  les  douleurs  &  la  rage 
de  Prométhée.  Perfonne  n'entreprend  fa  déli- 
vrance ;  il  n'y  a  ni  nœud,  ni  intrigue;  on  n'y 
voit  qu'un  faible  Epifode  d'Io  dans  le  délire. 
Nul  efpoir  en  faveur  du  Héros,  nulle  crainte 
que  fes  malheurs  augmentent ,  fi  ce  n'eft  un 
moment  avant  la  dernière  fcène ,  dans  laquelle 
il  eft  abymé  fous  le  rocher  où  il  était  attaché. 
Ainfi  5  c'eft,  à  proprement  parler,  une  Elégie  Se 
non  une  Tragédie.  Ce  genre  convenait  fur- 
tout  ,  comme  le  dit  Ariftote ,  à  des  fujets  où 
Ton  répréfentait  des  événemens  arrivés  dans 
les  Enfers.  Mais  comme  ces  fortes  d'événe- 
mens  n'admettaient  pas  de  changement  de  Ci- 
tuations  ,  puifque  les  fupplices  d'Ixion,  de 
Sifyphe,  de  Tantale,  étaient  regardés  comme 
éternels,  rien  n'était  moins  propreàun  Drame  : 
Auffi  de  pareils  fujets  n'ont-ils  été  traités  que 
par  Efchyle ,  dans  l'enfance  de  l'Art  ;  Sophocle 
&  Euripide  les  ont  négligés  :  &  d'après  leurs 
exemples ,  nos  Poètes  les  ont  ^bfolunient  ban- 
nis de  la  fcène. 

Dacier  fe  trompe  très-fort  ,  Cjuand  il  met 
l'Ajax  de  Sophocle  au  rang  des  Pièces  (impies. 
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lly  a  changement  d'état  ^S:  de  liruation,  puiA 
qu^Ajax  y  pall'e  du  dclire  à  la  raifon  ,  6c  que 
c'efl  la  honte  des  excès  auxquels  il  s  ed:  porté 
dans  lafrcnclîe,  qui  le  détermine  à  s'immoler 
lui-mcme ,  pour  ne  pas  furvivre  à  fon  dés- 
honneur. De  plus  ,  on  efpère  que  les  prières 
de  fa  femme  ,  que  les  larmes  de  fon  fils  ,  que 
l'arrivée  de  fon  frère  pourront  changer  fa 
cruelle  réfolution.  Enfin  ,  dans  le  cinquième 
ade  de  la  Pièce ,  qui  forme  une  féconde  Tra- 
gédie ,  on  difpute  ,  pour  favoir  fi  l'on  accor- 
dera au  malheureux  Ajax  les  honneurs  de  la 
fépulture.  Agamemnon  les  lui  refufe.  Ce  Prince 
ôc  Teucer  font  prêts  à  en  venir  aux  mains. 
L'arrivée  d'Ulyfie,  qui  excite  Agamemnon  à 
la  générofité ,  produit  une  nouvelle  péripétie 
ôc  un  fécond  dénouement.  Ce  n'efl  donc  pas 
là  une  Pièce  fimple  dans  le  fens  d'Ariltote. 

Nous  connaiflbns ,  depuis  quelques  années, 
-iiu  Drame  ,  qui  efl:  exactement  dans  le  genre 
d'Efchyle  ;  c'efl  la  mort  d'Adam  ,  Tragédie 
Allemande  de  M.  Klopftock.  Dès  le  premier 
acte ,  l'Ange  de  la  m*ort  annonce  à  Adam  qu'il 
mourra  de  mort  ,  avant  que  le  foleil  ait  franchi 
la  fort t  des  cèdres.  L'homme  de  Lettres  qui  a 
traduit  ce  Drame ,  &  qui ,  fuivant  la  méthode 
des  Traducteurs ,  le  propofe  pour  modèle  à 
jy:>s  Poètes  Français ,  convient  dans  fa  Pré^ 
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face  5  qu'il  njy  aprefqiie  pas  de  nœud  dans  cette 
Pièce  5  &  que  s'il  y  en  a  un  ,  d  efl  dénoué  dès 
le  premier  aâe.  Le  refte  de  la  Tragédie  n'efl: 
qu'un  dénouement  prolongé.  Ce  n'efl:  donc  pas 
une  Tragédie ,  ou  c'en  eft  une  très-défedueufe , 
félon  les  règles  d'Ariflote  &:  du  bon  fens  ,  qui 
veulent  un  nœud  bienformé,&;  un  dénouement 
bien  complet.  Ce  n'efl:  qu'un  tiflli  d'élégies  que 
débitent  Adam ,  fa  femme  Ôc   ks  enfans.  La 
feule  fcène  de  Caïn  change  le  ton  de  la  Pièce , 
&  n'y  met  pas  d'adion.  Vainement  nous  vante- 
t-on  le  choix  du  fujet^en  difant  que  c'eft  la  mort 
du  Père  de  tous  les  hommes,  l'arrêt  de  fa  pos- 
térité 5  la  defl:inée  de  tout  le  genre  humain. 
1°  Ce  point  de  vue  n'efl:  pas  préfenté  dans  la 
Pièce  5  <Sc  il  aurait  dû  l'être  prefque  à  chaque 
fcène.  2.°  Quelque  grand  que  puifTe  être  ce  fu- 
jet ,  il  n'admet  point  d'adion ,  point  de  nœud  , 
point  de  changement  defituations  ;  il  n'efl:  pas 
propre  à  la  Tragédie  :  ce  fera  ,  fi  vous  voulez , 
une  fuite  de  dialogues  touchans ,  &  de  déclama- 
tions pathétiques ,  comme  le  Prométhée  ;  mais 
ce  ne  fera  point  un  véritable  Drame  ,  comme 
l'Eledre  &  l'Iphigénie  Grecques. 

Il  faut    avoir  voulu   s'aveugler  foi-même 
pour  comparer  cette  Pièce  à  l'Œdipe  à  Co- 
lone ,  Se  pour  prétendre  que  la  Trag^édie  de 
Sophocle  était  aufli  fimple  que  la  Pièce  Alle- 
mande, 
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mande.  i.°  Sophocle  s'ed  bien  donne  de  garde 
de  Faire  prédire  à  Œdipe  le  jour  &  le  moment 
de  fa  mort;  il  ny  aurait  plus  de  furpenfion, 
plus  de  nœud  ,  plus  de  mouvement  dans  la 
marche  de  Ton  Drame  :  ôc  c'eft  le  vice  radical  de 
celui  de  M.  de  Klopllock.  2.°  La  Pièce  Grecque 
efl  pleine  dinciderjs,  de  trouble,  d  agitation; 
elle  vous  fait  palTer  fans  celle  de  la  crainte  à  ïeC- 
pcrance  ,  par  la  variété  continuelle  des  (îtua- 
tions.  D'abord  on  refufe  avec  horreur  à  Œdipe 
Tafyle  qu'il  demande.  Il  faut  qu'il  ait  recours  à 
Théfée,  qui  cède  à  ks  prières.  A  peine  a-t-il 
obtenu  cetafyle,  que  Polinice  Ton  fils  vient 
faire  les  plus  grands  efforts,  pour  l'engagera 
revenir  à  Tlicbes  avec  lui  &  les  Argiens.  En- 
fuite  ,  Créon ,  au  nom  d  Etéocle  ,  veut  enle- 
ver Œdipe  du  pied  des  autels  :  il  lui  arrache 
fes  filles ,  ôc  les  fait  entraîner  pour  forcer  ce 
malheureux  père  à  le  fuivre  avec  elles.  Thé- 
fée  accourt ,  arrête  Créon  ,  ôc  le  garde  pour 
otage  des  Princeffes  enlevées.  Il  envoie  après 
les  raviffeurs  ;  on  fe  bat,  on  reprend  les  filles 
d'ŒJipe,  &c.  &c.  Ne  font-ce  pas  là  des  in- 
cidens  variés,  des  mouvemens  multipliés,  en 
un  mot,  de  l'action  théâtrale  ?  Et  comment 
comparer  à  une  fable  ,  auffi  fortement  confti- 
tuée,  cette  fituation  toujours  monotone,  ôc 
uniforme  de  la  mort  d'Adam  ;  ôc  ce  dénoue- 
Tome  VL  M 
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ment  traîne  depuis  le  premier  ade  jufquà  la 
fin  du  troifième  f  Car  l'Auteur  a  été  obligé  de 
réduire  fon  Drame  en  trois  ades  ^  faute  de 
matière.  Encore  y  a-t-il  un  ade  &  demi  de 
fuperflu  5  &  qui  peut  à  peine  foutenir  une 
féconde  ledure  ,  malgré  Téloquence  des  dé- 
tails, qui  font  fouvent  admirables. 

De  bonne  foi ,  la  palTion  d'un  Tradudeur 
peut-elle  aller  plus  loin  ?  En   rendant  hom- 
mage avec  juflice  au  mérite  fupérieur  de  M. 
de  Klopftock  ,  &:  à  la  beauté  de  (on  génie  ,  il 
fallait  avoir  le  courage  de  dire  que  fa  Tragé- 
die n'en  était  pas  une.  Il  ne  fallait  pas  citer 
un  pareil  Drame  pour  modèle  à  une  Nation 
qui  a  Rodogune ,  Athalie  Se  Mérope ,  &  vou- 
loir ramener  au  Prométhée  d'Efchyle ,  ôc  aux 
premières  ébauches  de  TArt ,  un  peuple  qui 
en  a  produit  les  chef-d'œuvres.  Mais  la  Litté- 
rature Allemande  eft  maintenant  le  Saint  du 
jour  ;  on  fe  plaît  à  la  fêter  ;  ôc  quand  on  croit 
néceflaire  ,  pour  la  relever ,  de  déprimer  la 
nôtre  ,  on  le  fait  fans  fcrupule.  On  reproche 
à  nos  Tragédies  tous  les  prétendus  défauts  qui 
ne  font  pas  dans  la  mon  d'Adam;  mais  on  ou- 
blie que  ces  défauts  font  exadement  les  beau- 
tés des  Tragédies  de  Sophocle  &  d'Euripide  , 
comme  je  le  démontrerai  bientôt.  C'efl  une 
fmgulière  manie  que  celle  de  vouloir  rabaifler 
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fa  Nation  dans  un  Art  où  les  Etrangers  mêmes 
«avouent  vaincus  par  elle. 

\'enons  à  la  féconde  partie  de  la  divifion  UTragc^dit 
dAfillote ,  à  la  Tragédie  pathcftique  ,  &  à  la  pl^htckitc.  * 
Tragédie  morale. 

Selon  lui  ,  la  Tragédie  pathétique  efl:  celle 
où  il  y  a  des  morts ,  des  tourmens  ,  ou  des 
bleffures.  Telles  font  TElcdre ,  TCEdipe  ,  la 
Médée  ,  (Sec.  La  Tragédie  morale  efl:  celle  qui 
n'expofe  fous  les  yeux  aucun  de  ces  objets.  Tel 
efl,  félon  Dacier  ,  Tlon  d'Euripide.  Car  les 
Pièces  qu'Ariflote  cite  pour  exemples  de  ce 
genre  ne  nous  font  point  parvenues. 

On  fent    afiez  facilement  que  ces   quatre 
genres  de  Tragédies  rentrent  l'un  dans  l'autre; 
que  la  même  Pièce   pouvait  ctre  à  la  fois , 
lîmple,  pathétique  Se  morale  ;  mais  cela  for- 
mait  toujours  quatre  efpèces  très-diftindes. 
1.^  La  Tragédie  fnnple  Se  pathétique.  2.°  La 
Tragédie  iimple  ôc  morale.  3.°  La  Tragédie 
implèxe  ôc  pathétique.  4.°  Entin ,  la  Tragédie 
implèxe  &  morale.  Je  ne  comprends  pas  com- 
ment Dacier  a  pu  dire  qu'une  Pièce  pouvait 
être  à  la  fois  morale  Se  pathétique ,  dans  le  fens 
d'Ariflote  :  il  oublie  la  définition  de  ces  deux 
genres  ;  l'un  expofe  des  morts  ,  des  tourmens, 
des  bleffures  ;  l'autre  n'en  expofe  pas.  11  efl 
donc  impofTible  de  réunir  deux  chofes  fi  dia- 
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métralement  oppofées.  Au  refte ,  ce  font-là  des 
contradidions  familières  aux  Commenta- 
teurs 5  à  ces  gens  qui  favent ,  &  qui  ne  rai- 
fonnent  point;  mais  nous  allons  voir  que  ceux 
qui  raifonnent  fans  favoir ,  tombent  dans  dôs 
erreurs  encore  plus  groffières  &  plus  dange- 

reufes. 

N."     I  L 

ï)es  dïfférens  Genres  de  Tragédies  FrançaïfeSm 

De  tout  ce  que  j'ai  dit  dans  Farticle  précé- 
dent 5  il  réfulte  que  nous  n'entendons  pas  la 
première  partie  de  la  divillon  d'Ariflote  dans 
îe  même  fens  que  lui.  Nous  n'admettons  point 
fur  notre  Théâtre  de  Tragédie  fimple ,  dans 
le  genre  du  Sifyphc  &c  du  Prométhée  d'Efchyle* 
Nous  donnons  ce  nom  aux  Pièces  qui  font 
peu  chargées  d'intrigue  ,  d'incidens  &  d'épî- 
fodes  ;  nous  appelons  implèxes  ,  celles  où 
Tintrigue  efl:  plus  embrouillée,  les  incidens<5<: 
lesépifodes  plus  multipliés.  Ainfi,  Polyeude, 
Brutus ,  Bérénice ,  Atrée  3c  le  Philodète  de 
Sophocle,  font  pour  nous  des  Pièces  fimples  ^ 
quoiqu'il  y  ait  des  péripéties.  Iphigénie  en 
Aulide  ,  le  Cid  ,  Alzire,  Rhadamifte ,  TOE- 
dipe  de  M.  de  Voltaire  ,  &  celui  de  Sophocle 
même,  font  des  Tragédies  implèxes. 

Mais  nous  faifons  une  autre  diflinâion  plus 
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importante ,  &  qui  eit  relative  aux  diflcrens 
effets  que  produifcnt  les  Tragcdics ,  ou  aux 
diffcrens  fujcts  que  Ton  y  traite. 

Les  Poètes  Grecs  l'ragiques,  n'ayant  pour 
objet  que  d'exciter  fortement  la  terreur  Se  la 
compafTion  ,  ne  clierchaicnt  que  des  évcne- 
mens  extraordinaires,  de  ces  crimes  atroces, 
de  ces  malheurs  affreux  ,  dont  riiifloire  de 
rimmanitc  oftre  peu  d'exemples.  Ils  ne 
croyaient  pas  que  les  inte'rêts  ordinaires  des 
princes ,  les  difcuffions  politiques ,  qui  font, 
pour  ainfi  dire  ,  la  vie  commune  des  Grands , 
fuflent  du  reflbrt  de  la  Tragédie.  C'efl:  pour 
cela  que  les  aventures  d'Œdipe  ,  d'Orefle , 
d'Alcmcon  ,  d'Ipliigcnie ,  de  Mcrope,  d'Ino, 
de  Phcdre  ,  &  toutes  les  horreurs  de  la  fa- 
mille d'Atrce ,  leur  parurent  les  plus  beaux  fu- 
jets  tragiques ,  &  furent  traitées  tant  de  fois 
par  un  fi  grand  nombre  de  diiFérens  Auteurs, 
q^iii  fe  difputèrent  la  gloire  de  les  peindre,  les 
uns  d'une  manière  plus  terrible  y  les  autres, 
d'une  manière  plus  touchante. 

Le  Grand  Corneille,  que  fon  génie  empor- 
tait dans  une  autre  route,  n'a  jamais  mis  au 
Théâtre  de  Tragédie  dans  le  genre  des  Grecs. 
Il  n'a  guère  excité  d'attendriflement  vif  que 
dans  le  Cid,  3c  de  terreur  violente  ,  que  dans  le 
cinquième  a<Cle  de  Piodogune.il  a  même  nc- 
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gligé  de  faire  jouer  deux  grands  reiïbrts  de  la 
Tragédie  ancienne ,  dans  les  fiijets  qu'il  a  em- 
pruntés de  Sophocle  ôc  d'Euripide.  On  dirait 
qu'il  s'eft  plCi  à  éviter  tout  le  pathétique  àts 
deux  Auteurs  qu'il  imitait.  Chez  lui ,  nous  ne 
voyons  point  Médée  avec  ïts  enfans;  nous 
n'avons  aucune  idée  des  combats  cruels  que 
cette  mère  éprouve  avant  de  les  égorger.  Il 
n'effleure  pas  la  ^terrible  &  fuperbe  fcène  dts 
mutuelles  confidences  d'Œdipe  &  de  Jocafte. 
Il  s'attache  à  des  intérêts  épifodiques ,  qui  le 
ramènent  à  Ton  genre  de  grandeur  <Sc  d'admi- 
ration :  (Se  il  nous  étonne  par  la  fierté  de 
Dircé  ,  par  la  hauteur  de  Théfée ,  au  lieu  de 
nous  épouvanter  &  de  nous  attendrir  par  un 
tableau  pathétique  des  infortunes  monfirueufes 
de  ce  fils  inceflueux  &  parricide,  qu'il  prend 
pour  le  Fléros  de  fa  Pièce. 

Avouons  cependant  que  nous  avons  une 
grande  obligation  à  ce  Père  de  notre  Théâtre, 
d'y  avoir  tracé  une  carrière  nouvelle  ,  d'y 
avoir  porté  une  grandeur  &  une  majefté  in- 
connue aux  Grecs  ;  de  nous  avoir  peint 
avec  des  traits  fi  forts  &  fi  fublimes  le$  Héros 
de  la  République  Romaine  ,  depuis  les  Ho- 
races  ,  jufqu'à  Céfar  &  Cornélie.  Combien 
tous  les  objets  qu'il  nous  préfente ,  furpafient 
en  grandeur  (Se  même  en  intérêt  les  plus  beaux 
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fujets  de  la  Tragédie  Grecque  !  Certainement 
les  Conqucrans  de  la  terre  étaient  d'autres 
J.ommes  que  les  deflrudeurs  de  la  Ville  de 
Troie,  vS:  que  les  petits  Princes  d'Aroros  ôc 
d'Ithaque.  11  ell  tout  autrement  intérefiant 
pour  les  Speflateurs  ,  de  voir  Pompée  ôc 
Sertorius  balancer  les  deftins  du  monde  en- 
tier; de  voir  Augurte  délibérer  s'il  taillera  l'U- 
nivers libre,  ou  s'il  continuera  de  lui  donner 
un  Maître  ,  que  d'entendre  Hypolite  diifer- 
ter  fur  le  culte  de  Diane  ;  ou  de  voir  Hécuba 
Se  Polymneflor  plaider  devant  Agamemnon  , 
pour  prouver  que  Ton  a  bien  ou  mal  fait  en 
crevant  les  yeux  avec  des  fufeaux  à  un  petit 
Roi  ,  voleur  public  d'un  dépôt  d'argent. 

Racine  qui  paraît  avoir  plus  emprunté  des 
anciens  Grecs,  dans  le  détail  des  fcènes,ne 
les  a  pourtant  pas  imités  dans  la  marche  de  fes 
Pièces,  ôc  dans  la  conftitution  de  fes  Fables. 
Il  n'a  pris  chez  eux  que  ce  qui  s'accommo- 
dait le  mieux  au  genre  particulier  pour  lequel 
fon  ame  tendre  l'avait  décidé.  Les  tendreiles 
de  l'amour,  les  fureurs  de  la  jaloufie,  qui  font 
Pâme  de  fes  Tragédies ,  il  ne  les  a  pas  certai- 
nement puifées  dans  le  Théâtre  ancien.  Il  s'en 
faut  bien  que  fon  Hermione  foit  celle  d'Euri- 
pide. Sa  Pliédre  même  ne  rcffemble  à  celle  de 
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cet  Auteur  que  dans  une  feule  fcène.  Roxane, 
Atalide  ,  Bérénice  ,  Xipharès  ,  Monime ,  Ôc 
dans  un  genre  plus  relevé,  Mithridate,  Porus,, 
Burrhus  ôc  Agrippine  n  avaient  point  de  mo- 
dèle chez  les  Grecs. 

La  fuite  manquct, 
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E  S  Pièces  fugitives  qu'on  va  voir ,  doivent 
être  regardées  comme  des  amufemens  de  la 
jeuneffe  de  M.  de  Belloy ,  6c  comme  des  effais 
dun  talent  naillant  :  Nous  efpérons  cepen- 
dant qu'on  y  trouvera  dans  plus  d'un  endroit 
beaucoup  d'efprit ,  ôc  même  de  grâce  Ôc  de 
naturel.  Quelques-unes  de  ces  Pièces  font  pré- 
cieufes  d'ailleurs,  par  le  rapport  qu'elles  ont 
avec  les  événemens  de  fa  vie. 


E  F  ï  T  21  E 

A   M-  DE   VOLTAIRE- 

Sur  Vlnconjlance  du  Public  envers  les  Grands- 
Hommes  (  I  ). 
I  7  5  I. 

jL"*amitié  d'un  grand  Roi  t'enlève  à  ta  PatriCj 
Que  n'cclaueta  plus  le  flanibcau  du  Génie  : 
Tu  renonces  j  Voltaire  j  à  ce  Peuple  d'ingrat"; j 
Tout  mon  cœur  en  gcmit ,  mais  ne  te  blâme  pas. 
Pouvais-tu  préfcrer  leurs  indignes  outrages 
Aux  refpecls  d'une  Cour  de  Héros  &  de  Sages  j 
Alylc  généreux  des  talcns  opprimés? 
La  Patrie  eft  aux  lieux  où  nous  fommcs  aimés. 

fi  /'  La  génération  nouvelle  n'a  vu  que  les  triomphes  de 
M.  de  Voltaire ,  parce  que  la  poftcrité  avait  commencé  pour 
lui  dès  Ton  vivant ,  &  qu'il  avoit  furvécu  à  tous  ceux  qui  fe 
croyaient  ou  fc  difaient  fcs  Rivaux ,  &  qui  pafTaient  pour 
tels  ,  quoique,  dès  le  temps  de  la  publication  d'CEdipe,  on  pût 
dire  de  lui  ce  qu'il  a  dit  long-temps  après  de  Mahomet  : 

Des  égaux  î  des  long-temps  Mahomet  n'en  a  plus.  .  .  . 

Cette  génération  apprendra  ,  fans  dour:c  avec  quelque  éton- 
ncmcut ,  par  cette  Epître  ,  combien  fes  PrédécelTcurs  ont 
qurlqujfois  été  injuftcs  envers  M.  de  Voltaire  ,  ?c  combien, 
en  général,  on  rend  lentement  &  dilTicileiacnt  jufèicc  à  fcs 
Contemporains. 

Note  de  l'Editeur, 
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Tu  le  fus  dans  nos  murs  :  j'ai  vu  ces  jours  de  gloire^ 
Où  j  femant  les  lauriers  fous  ton  char  de  vidloire  ^ 
L'Amour  te  préfenrait  l'encens  pur  &  flatteur 
De  tes  Concitoyens  ,  brillans  de  ta  fplendeur: 
Et  je  vois  maintenant  leur  aveugle  furie 
Livrer  ton  front  vainqueur  aux  ferpens  de  l'Envie* 

Je  reconnais  le  fort  des  plus  fameux  Mortels. 
D'abord  à  leurs  vertus  on  drelfa  des  autels  -, 
Ils  voyaient  décerner  à  leurs  talcns  fuprêmcs 
Déshonneurs  qui femblaient  éternels  comme  eux- 
mêmes  : 
Mais  quels  tri  fies  revers  ont  troublé  leurs  fuccès  ! 
Le  Peuple  fe  repent  de  fcs  propres  bienfaits  j 
Jaloux  de  (es  faveurs ,  fon  barbare  caprice 
Détruit  les  monumens  qu'éleva  fa  juflice  ^ 
Veut  ternir  un  éclat  qui  fatigue  Ces  yeux , 
Foule  aux  pieds  ces  grands  Noms  qu'il  portait  juf- 

qu'aux  Cieux, 
Et  cherche  à  les  punir  par  de  fanglans  outrages  ^ 
D'avoir  pu  trop  long-temps  arracher  fcs  hommages* 

Tels  l'on  a  vu  jadis  ces  auguftes  humains  , 
L'ornement  ou  l'appui  des  Grecs  ôc  des  Romains^ 
Camille,  Cicéron^  Euripide,  (i)  Socrate, 
Vidimes  des  dégoûts  de  leur  Patrie  ingrate. 

(i)  Tout  le  monde  faicrhiftoirc  des  exils  de  Camille  &  de 
Cicérôn ,  &  celle  de  la  mort  de  Socrate.  Mais  on  ne  fait  pas 
Il  communément  qu'Euripide  fut  obligé  de  fortir  d'Athènes 
Diî  l'on  était  las  de  l'admirer,  Se  où  il  ne  recevait  plus  que  des 
fatyres  pour  récompenfes  de  fcs  chçf-d'ccuvrcs  :  il  fe  leura 
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Sur-toXjt  dans  ce  Frivole  ôc  dangereux  pays , 
Les  Grands  Hommes ,  hclas  l  font  sûrs  d'ctrc  haïs. 
Athcne  ,  avec  les  Arts ,  me  (emble  ici  renaître  i 
On  y  voit  C\  fplendciir,  fon  luxe  reparaître, 
Son  goût  pour  les  plailirs  ôc  pour  la  nouveauté. 
De  Tes  aimables  mœurs  la  douce  humanité  ^ 
Son  génie  éclatant ,  Ion  luperbc  courage  : 
Mais  aulli  fon  caprice  d<:  (a  fureur  volage , 
Qui  fait  revivre  encor  l'Ollracilme  odieux 
fléau  de  les  vengeurs  <5c  de  nos  demi-Dieux, 
Cruelle  vérité  !  fatale  expérience  î 
Vivans  on  les  dételle ,  ôc  morts  on  les  encenfe, 

CoLBERT  ,  fils  de  Minerve  ôc  père  des  Talens, 
Qui  fit  Hcurirles  Arts  tranlplantés  dans  nos  champs. 
Des  ombres  de  la  mort  a  vu  fortir  fa  gloire  i 
On  maudilFait  la  vie ,  on  bénit  fîi  mémoire. 

Songe  combien  Mohcre  elluyade  mépris  (i). 

Ce  n'cft  qu'en  le  perdant  que  l'on  connut  Ton  prix, 



à  la  Cour  du  Roi  Archélaiis  où  il  mourut  comblé  d'honncun  j 
Tou:cla  VilIcH'Athènes ,  qui  Tavaic  perfccuté  peridaac  fa  vie^ 
prit  le  deuil  à  la  nouvelle  de  fa  mort. 

(0  Sans  rappeler  ici  la  cliûce  de  l'Avare  &  duMifanthrope  , 
on  peut  voir  ce  que  die  Defpréaux  dans  l'Epître  qu'il  écrivit: 
à  Racine  ^  pour  le  confolcr  du  mauvais  fucccs  de  fa 
Phcdrc. 

Avant  qa*ua  peu  Je  terre  ,  obtenu  par  prière  ,  < 

Pour  januu  ,  fous  la  tombe  ,  eût  cntcrmé  Molière  ; 
.    Mille  de  Ces  beaax  rraics  ,  aujourd'hui  Ci  vantés , 

Furenr  de«  fors  efprits ,  à  nos  yeux  rebutes Sec. 

Mais  û  tôt  que  d'un  trait  de  fes  fatales  mains 
Jj  Parquî  l'eue  rayi  du  nombre  des  humain* j^ 
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Rappele-toi  ces  jours  où  Phèdre  dédaignée , 
Fit  fuir  de  nos  climats  Melpomène  indignée. 
L'Euripide  Français  vit  l'éclat  de  Ton  nom  , 
Après  vingt  ans  d'honneurs ,  obfcurci  par  Pradon. 
On  fronda  cette  Scène  aujourd'hui  fi  vantée  (i). 
Où  d'un  crime  fecret  la  Reine  épouvantée  _, 

On  reconnut  le  piix  de  fa  Mufe  éclipfée  : 
L'aimable  Comédie  avec  lui  teriafTée  , 
In  vain ,  d'un  coup  fi  rude  efpéra  revenir , 
Et  fur  r^s  brodequms  ne  put  plus  fe  tenir. 

C'eft  fur  ce  modèle  ,  quoic]ue  d'un  ftyle  plus  conforme  au 
féricux  du  cothurne  ,  qu'on  a  râché  de  peindre  dans  les  vers 
fuivans  la  décadence  de  la  Tragédie ,  par  la  retraite  de 
Racine. 

(i)  Dans  ces  momens  de  vertige  où  la  Phèdre  de  Pradon 
fur  préférée  à  celle  de  Racine  ,  la  fureur  (ies  Critiques 
s'acharna  finjulièrcment  fur  la  fameufe  Scène  de  cette  der- 
nière ,  où  Phèdre  avoue  à  Œnone  fa  paflion  criminelle  ;  cette 
Scène  ,  oui  efb  prefque  entièrement  traduite  d'Euripide  ^  & 
celle  des  confidences  dans  Œdipe,  peuvent  palTer  pouV  les  deux 
plus  bellefî  que  nous  counaifllonsau  Théâtre.  On  imprimait, 
avec  Privilège,  que  cette  Scène  de  Phèdre  n'était  qu'une  énigme 
froide  &  languilfante  ,  comme  on  a  ofé  publier  depuis ,  qu'il 
n'y  a  qu'un  qui-pro-quo  fans  Art  dans  l'admirable  Scène  de 
l'urne  que  M.  de  Voltaire  a  imitée  de  l'Eledre  de  Sophocle, 
&  qui  produit  un  trouble  &  un  embarras  fl  touchant.  Le 
mauvais  fuccès  de  Phèdre  contribua  plus  que  toute  autre  choie 
à  déo-oûter  Racine  du  Théâtre  ,  &  à  nous  priver  de  beau- 
coup de  chef-d'œuvres  qui  feraient  encore  partis  de  fa  main; 
de  riphigénie  en  Tauride,  dont  il  avait  fait  le  plan ,  de  l'Al- 
cefte,  dont  il  avait  déjà  mis  envers  les  plus  belles  Scènes , 
qu'il  jeta  au  feu.  Voilà  ce  que  le  Public  gagne  par  fes  caprices. 
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Dans  le  fombrc  embarras  de  dilcoius  égarés  j 
Sulpend  l'aveu  hital  de  les  Feux  abhorrés. 
)dxï\s  Ion  aveuglement ,  Paris  opiniâtre, 
Oia  ravir  le  lleptrc  au  Prince  du  Théâtre, 
Arracha  les  lauriers  de  Ion  hont  couronné  , 
Et  plaça,  (ans  pudeur j  lut  Ton  trrne  étonné. 
Cette  Idole  inconnue  au  Dieu  de  l'Aonic ^ 
Qu'il  n'anima  jamais  d'un  rayon  de  génie. 

France  j  tu  payas  cher  cet  affront  odieux  l 
Ton  cygne  a  fulpendu  (es  chants  mélodieux , 
Son  dcpit ,  abjurant  une  Scène  avilie  , 
A  Tes  tyrans  nouveaux  livre  la  Tragédie  (i). 
Leurs  téméraires  mains ,  avec  impunité. 
En  profanent  bientôt  l'augufte  majefté  ; 
De  fa  pourpre  royale  on  la  voit  dépouillée  , 
De  burlefcjucs  lambeaux  indignement  fouillée  \ 
Egarée  au  hafard  par  ces  guides  errans , 
Ses  cothurnes  brifés  fous  (ts  pieds  chancelans. 
Dans  des  (entiers  fangeux  fe  perdirent  loin  d'elle  i 
Dcfpréaux  vit  fa  chute  j  &  la  crut  éternelle. 

Son  ami  cependant,  par  des  relforts  nouveaux , 
Daigna  la  relever  aux  yeux  de  {.t.s  rivaux; 
Sa  grande  ame  enfanta  la  fublime  Athalie , 
L'honneur  de  notre  Scène  &  l'cftort  du  génie. 
Dieux  !  6  nouvel  outrage  1  o  fatal  fouvenir  ! 
O  revers  dont  un  jour  doutera  l'avenir  ! 

(i;  Aux  Boycrs ,  aux  Coras,  &c. 
Br  la  Sc:ne  Fraiiçaife  cil  en  proie  à  Pradoa. 
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Athalie  en  nallfant ,  profcrite  5c  mépriféc  y 
Far  les . . .  du  temps  fut  bientôt  écralée  : 
Faible  enfant ,  difait-  on ,  indigne  de  tes  Sœurs ,' 
De  ton  Pcie  vieilli  tu  n  as  que  les  froideurs. 
Et  ce  Père  accablé  d'un  coup  fi  déplorable. 
Des  dégoûts  du  Public  exemple  mémorable  , 
Sous  la  tombe  emporta  le  dévorant  ennui , 
D'avoir  vu  fon  Chef-d'œuvre  expirer  avant  lui(i). 
Mais  au  fein  des  regrets  fa  mort  a  fait  renaître 
Ce  ch'jf-d'a^uvre ,  qu'enfin  le  bon  goût  (ut  connaître i 
Et  la  Fille  du  Tem^^s ,  la  tardive  Equité, 
L'a  conduit,  d  un  pas  sûr,  à  l'Immortalité. 

De  nos  aïeux  ici  rappelant  l'injuftice. 
Nous  rougiilons  pour  eux  d'un  ii  honteux  caprice  > 
Mais  nous  les  imitons,  ôc  pour  ncus-mcme  un  jour. 
Nos  neveux  révoltés  rougiront  à  leur  tour  : 
Quand ,  lifant  ce  récit  qu'ils  auront  peine  à  croire  j 
Dans  le  fort  de  Racine  ils  verront  ton  hiftoire. 
Quand  on  leur  apprendra  que  des  vents  ennemis 
Ont  troublé  l'orient  de  ta  Sémiramis  (i). 

(i)  (^uand  l'Efihcr  de  Racine  parut,  on  commença  à 
iclevcr  un  peu  fa  Phèdre  ,  pour  déprimer  davantage  fa  nou- 
velle Tran,édie  ,  qui  pa/I'a  pour  être  au  dcfious  du  médiocre. 
Mais  on  la  releva  à  fon  tour,  lorfqu'il  donna  Athalie.  Cette 
dernière  Pièce  fut  appelée  r/fz^i'^/zf  Sœurd'Ej^hcr;  &  l'Auteur 
cft  mort  perfuadé  que  fon  chef-d'œuvre  était  un  Ouvrage 
faible.  On  peut  voir  ce  qu'en  dit  M.  Racine  le  fils  dans  Tes 
Mémoires.  Changez  les  noms,  c'eft  l'hiftoire  de  nos  jours. 

(i)  Alîufîon  à  l'Infcription  que  M.  de  Voltaire  a  mife  à  la 
tctc  de  fa  Tragédie  de  Sémiramis  ;  Ventis  concujfa  refwgit. 

Que 
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Que  les  veux  du  Public,  fafcinés  par  la  haine > 
Virent ,  Tins  erre  émus ,  cclarcr  fur  la  Sccne 
Ce  Speclacle  pompeux  qui  déploie  à  la  fois 
La  majcftc  des  Dieux  <?c  la  grandeur  des  Rois, 
Dont    l'augufte   fplendcur,    d.\ns  tes  beaux  vcrS 

empreinte  , 
Fvappe  les  cœurs  furpris  de  refped  8c  de  cramte: 
Que  ces  remords  rouchans,  qu'enfante  la  vertu, 
L'cifroi  ,  le  dvrfefpoir  de  ce  fils  éperdu , 
Ces  feux  mceftueu>: ,  nés  d'un  amour  fi  pure. 
Cet  hymen  qu'en  tremblant  repoulfe  la  Nature, 
Ce  terrible  appareil  des  vengeances  d^s  Cieux, 
Cette  mère  expirante ,  de  Tes  tendres  adieux  j 
Ont  à  peine  trouvé  quelques  mortels  (eniibles 
Aux  préjugés  du  temps  toujours  inaccelfibles  , 
Dont  le  cœur  ait  ofé  ttembler  &  s'attendrir. 
Dont  l'encens  t'ait  payé  le  prix  de  leur  plailir. 

Sage  Postérité,  cette  ivrefTe  égarée 
Fera  gémir  fur  nous  ta  juftice  éclairée; 
M  ait  connais  tout  le  refte  &  frémis  de  courroux  i 
Vois  rOreftc  étouffé  par  mille  bras  jaloux , 
Vois  la  Nature  en  pleurs  gémir  de  Ton  outrage  , 
Lis^  dans  ce  dernier  trait,  la  honte  de  notre  âge. 


On  faîc  avec  quelle  fureur  on  Te  déchaîna  contre  cette  Pièce  à 
fa  naifTancc ,  &:  avec  quel  cmprefTcmcnc  on  courut  l'applaudie 
aux  dernières  reprc Tentations.  J'apprends  qu'elle  a  été  rcmiie 
au  Thcâ-rrc  en  17^^,  avec  un  fuccès  prodigicuï  :  je  me 
félicite  de  voir  le  Public  revenir  à  mon  avis. 

Tome  VI. 
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Lorsque  la  pale  EledrCjenaccufant  les  Dieux^(i) 
Défeillante  ^  abattue  ,  ôc  la  mort  dans  les  yeux  , 
AiTolait  de  Tes  pleurs  cette  urne  trop  funefte  , 
Où  Ton  amour  trompé  croit  embraifer  Orefte  -, 
Que  Ton  ame  volait,  dans  un  dernier  foupir, 
A  cette  cendre,  enfin,  fe  confondre  ôc  s'unir î 
Quand  Ton  frère  ,  témoin  d'un  fi  cruel  fpedlacle  , 
Prefle  par  fa  tendrelTe ,  arrêté  par  l'Oracle , 
Treffaillant  aux  fanglots  d'une  mourante  fœur , 
Dans  fon  fein  déchiré  Tentait  brifer  Ton  cœur; 
Ce  moment  douloureux,  plein  de  trouble  ÔC  de 

charmes , 
Où  les  Sages  d' Athène  ont  yerfé  tant  de  larmes  , 
Parut  à  nos  Français  un  quiproquo  plaifant. 
Qu'un  Parterre  infenfé  reçut  en  murmurant. 
A  cet  indigne  affront  ^  (ur  le  rivage  fombrc  , 
Sophocle  ,  j'entendis  (oupirer  ta  grande  ombre  > 
Tu  portas  tes  regrets  fur  le  trifte  Hélicon , 
Tes  larmes  ont  coulé  jufqu'au  fein  d'Apollon  *, 
Melpomène,  avec  toi ,  pleura  l'injure  extrême 
De  Ton  fils,  le  plus  cher,  admiré  par  toi-même.. 
Qui ,  dans  les  hauts  fentiers  que  tu  fus  lui  tracer, 
EflTaya  de  t'atteindre  ôc  t'ofa  rurpaiîer. 

O  KONTE  !  ô  frénéfie  à  peine  concevable  ! 
Fatal  iiéau  des  Arts ,  Envie  impitoyable  , 

(i)  La  fameufe  Scène  cîc  l'urne  ,  donr  M.  de  Voltaire  a  crc 
oblige  de  retrancher  le  plus  beau  morceau,  qu'il  rétablira 
Ikns  douce  quel(]ue  jour. 


A  iM.  DE   VOLTAIRE.       ipç 

Jouis  de  ce  triomphe  ,  ^'  goucc  des  plailîrs 
Du  n  alpira  jam.us  l'orgueil  de  ces  dclirs. 
Le  Sophocle  TrançAis  (i  ) ,  le  Voltaire  d'Athcne  (i)^ 
Sont  les  jouets  nouveaux  de  ton  aveugle  haine  , 
Et ,  pour  mieux  outrager  l'Oracle  de  nos  jours  j 
EUc  outrage  les  morts  que  tu  chéris  toujours  (3}. 
Eh  î  voilà  donc  le  prix ,  la  digne  rccompcnfe 
Qu'à  Tes  Héros  vivans  a  réfcrvc  la  France  ! 
Non  pas  que  les  Français,  ingrats  au  fond  du  cœur  (4)^ 

(i)  M    de  Voltaire.  (x)  Sophocle. 

(5)  Les  ennemis  de  M.  de  Voltaire  mcpriscrcnt  hautement 
TElcdrcde  Sophocle,  qojl  avait  eu ,  difaient-ils,  l'extrava- 
gance d'imip.T  dans  fon  Orcîlc-  Il  n'eit  pas  pofîlblc,  à  moins 
d'en  avoir  ctc  témoin  ,  d'imaginer  la  frénélic  qui  açica  la 
plupart  des  Spcdateurs  à  la  prciuière  Repréfentacion  de  ccrtc 
Tragcdia  Ce  jour  peut  être  cité  comme  le  trioniplic  c^c  la 
cabale.  Ce  n'cll  pas  qHe  je  prétende  qu'Orcflc  fut  alors  fans 
défauts-,  mais  on  convient  prefque  généralement  aujourd'hui 
t^u'il  méritait  Un  autre  accueil  que  celui  qu'il  reçut  d'un  Public 
égaré ,  qui  ne  voulait  rien  voir,  ni  rien  entendre.  M.  de  Vol- 
taire nons  a  appris  ,  dans  cette  Tragédie ,  comme  autrefois 
M.  Racine  dans  les  ficnnes  ,  la  véritable  manière  d'imiter  les 
Anciens.  Il  fawt  favoir  puifcr  avec  difccrncmcnt  dans  ces 
fourc.s  du  génie  fie  du  vrai  beau  ,  diftingucr  les  beautés  que 
CCS  Grands  Hommes  ont  fcmées  dans  leurs  Ouvrages,  d'avec 
les  défauts  que  les  mœurs  de  leur  iîècle  y  ont  mêlés.  II  fiuc 
avoir  l'art  de  mettre  leurs  fautes  même  à  profit,  au  lieu  de 
les  mcprifer  en  Petit-Maître,  Oû  de  les  idolâtrer  en  Pédant. 

(4)  On  voit  que  je  fuis  attentifà  diftingucr  la  Narion  d'avec 
qaclqucs  Particuliers  méchans  &  frivoles,  qiiî  font  de  to«s 
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De  Tenvie ,  en  leur  fein ,  portent  le  ver  rongeur , 

Qu'ils  craignent  le  mérite ,  ôc  que,  par  fa  lumière^ 

On  le  voie  affliger  leur  jaloufe  paupière  *, 

Ni  que  leur  (ombre  haine ,  ardente  à  robfcurcir. 

S'enivre ,  en  1  éteignant ,  d'un  barbare  plaifir  : 

De  ces  triftes  fureurs ,  la  farouche  manie 

N'a  jamais  tourmenté  leur  folâtre  génie. 

Mais  nous  voyons  fouvent  infeder  notre  Ciel, 
Par  des  fils  de  l'Envie,  allaités  de  Ton  fiel. 
Qui,  vomiifant  au  loin  ce  fiel  qui  les  dévore , 
Flétriffent  lestalens  que  l'honneur  fait  éclore  : 
A  rafpeâ;  d'un  Héros  leur  trifte  front  pâlit , 
Penfant  voir  leur  affront  fur  fes  pnlmes  écrit  : 
Ils  voudraient,  étouffant  la  vertu  qu'ils  haïffent , 
L'enfoncer  dans  la  fange,où  fans  ceffeils  croupiffent. 

Par  ces  monftrcs ,  hélas  l  les  volages  Français 
Se  laiffent  égarer ,  pour  en  gémir  après. 
La  Satyre  eft  le  Dieu  de  ce  Peuple  fnvolc  > 
Un  bon  mot  le  fléchit ,  le  venge,  ou  le  confolc. 
Sur  le  refrain  du  jour,  il  chante  fes  malheurs  j 
Toujours  fa  main  légère  applaudit  aux  Railleurs. 
D'un  chef-d'œuvre  divin ,  dont  fon  amc  eft  ravie  , 
Il  couronne ,  en  riant ,  la  folle  Parodie  , 
Et  fe  plaît  à  jouer,  dans  un  couplet  moqueur. 
Les  talens  j  les  vertus,  qu'il  adore  en  fon  coeur. 

Du  mérite  ingénu  la  perfide  rivale 
Ménage  habilement  cette  humeur  inégale  ; 


A   M.   DE  VOLTAIRE.      ipy 

El  y  fcconck  en  retrons,  clic  inftiuit  Ces  cnflins 
A  tournct  à  Ion  grc  nos  clpricsinconllans. 
Les  uus  scmciit  dabord  ccnr  tables  lidiculcs. 
Trompeurs  aiiiulcmens  des  oreilles  crctiulcs , 
Quils  ùveiu  dilpoler,  par  cet  Art  dangereux  ^ 
A  s'ouvrir  quekiue  jour  à  des  bruits  plus  atircux: 
Bientôt  on  les  répand.  La  noire  calomnie 
Fait  entendre  (a  voix ,  que  la  malice  appuie  j 
Par  cent  bruyans  échos  Iciurs  mcnfongcs  accrus. 
Chez  l'avide  Français  font  écoutes  &  crus  ; 
Des  elprits  échauftcs  le  vertige  s'empare. 
Le  tourbillon  s'cmcut  j  l'orage  fe  dcclare  ', 
Une  grcle  de  traits ,  par  la  haine  adrelfcs , 
Sur  vous  j  de  toutes  parts,  vient  fondre  à  coups 

p relie  s  -, 
De  vous  lancer  les  fiens  le  plus  vil  fe  fait  gloire  , 
Et  croit,  en  vous  frappant,  partager  la  victoire. 
La  Mode ,  Dcité  qui,  dans  ces  lieux  charmans^ 
Ainfi  que  les  pompons  règle  les  fentimenSj 
Dont  le  moindre  caprice  eu  U  loi  du  vulgaire  ^ 
De  vous  perfécuter  fait  un  devoir  auftère; 
Et ,  fans  favoir  pourquoi^  tout  un  Peuple  en  fureur 
Vous  pourfuit  par  inftind ,  vous  hait  par  point 

d'honneur. 
En  vain  alors  vos  mains ,  en  miracles  prodigues , 
Veulent  à  fon  courroux  oppofer  quelques  digues  j 
En  vain  pour  le  fléchir  dans  fes  fougueux  tranfports^ 
Vos  efprits  ôc  vos  cœurs  épuifent  leurs  tréforsi. 
Par  la  prévention  fa  vue  eft  obfcurciej. 
Leur  charme  eft  impuiflant  fur  fon  ame  endurcie-, 

N  5 
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Et  fa  haine  flétrit  par  d'indignes  rebuts , 
Les  prodiges  de  l'Art  &  Teffort  des  vertus  : 
Infenfé  dont  Terreur  fait  Ton  plaifir  fuprême  3 
Pe  fermer  tous  fes  fens  aux  traits  du  plaifir  même  î. 

Oui,  c'eft-là  votre  fort_>  vous  que  la  main  des 
Dieux 
Prête  aux  faibles  humains  pour  éclairer  leurs  yeux  > 
Sur  vous,  eu  frémiffant,  la  fombre  envie  exhale 
De  fes  poifons  impurs  la  vapeur  infernale  y 
Qui  jy  portée  en  tous  lieux  par  le  vent  de  l'erreur. 
Cache  aux  regards  trompés  votre  éclat  enchanteur^ 
Mais  vos  derniers  foupirs  dilîîpent  ces  nuages  *, 
Votre  ame_,  en  s'envolantj  calme  tous  les  orages. 
Les  haines  des  Méchans  expirent  avec  vous  (i)^ 
Le  Mérite  au  cercueil  ne  fait  plus  de  jaloux. 
La  Mort  femble  arriver  pour  venger  votre  vie 3 
Sous  votre  tombe  enfin  elle  écrafe  TEnvie. 

(  I  )  Il  devrait  être  permis  de  nommer  ici  un  de  ces  Iiommes, 
a  cjai  l'on  permet  de  faire  leur  unique  métier  de  déchirer  tous 
îes  gens  à  grands  talens.  Quel  méprifable  emploi  de  vendre 
au  plus  offrant  la  Satyre  du  Mérite  8c  du  Génie ,  avec  l'Eloge 
du  petit  Efprit  &  de  llgnorance  l  Notre  fiècle  eft  bienheureux 
■que  de  pareils  écrits  ne  foient  pas  faits  pour  parvenir  à  I& 
foOiénté.  Quelle  honte  ne  ferait -ce  pas  pour  lui,  fi  elle 
voyait  les  prôduârions  éphémères  de  cinq  ou  fix  cerveaux 
iiivoles  préférées  aux  chef-d'^œiïvrcs  immortels  d'im  Vol-^. 
eaire  ?  Après  tout ,  t'élbge  d'une  Ode  froide  &  rampante, 
©u  d'une  Epître  sèche  Se  dure,  figure  très-bien  avec  Ja  Cri- 
tique d'une  Tragédie  majeftueufe  &  intérefTance ,  ou  des  Tcrs 
Iviblimes  â(  h^monieux  de  la  Henriade. 
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Sa  main  fermant  vos  yeux,  ouvre  ceux  de  I'IIrreur, 
Qui  court  fur  certc  tombe  expier  la  fureur; 
Le  Repentir  la  fuit  en  rougillanr  pour  elle  , 
Apres  lui  le  lUspEcr  ôc  TAmour  qu'il  appelle^ 
Couronnant  vos  cyprès  de  lauriers  C^  de  llcurs. 
Apportent  à  vos  pieds  leur  encens  ôc  leurs  pleurs. 
Des  Préjuges  vaincus,  la  Raison  triomphante 

Y  vient  vous  immoler  leur  troupe  frémiilante , 

Y  traîne  la  Satvre  ,  ôc  brifant  tous  fes  traits. 
Sur  leurs  faifceaux  rompus  rencliaîne  pour  jamais; 
Tandis  que  vos  Talens  ,  fur  l'aile  de  Mémoire  , 
Bravent  le  Temps  jaloux  dcfarmc  par  la  Gloire. 

Le  Mérite,  femblable  à  l'immortel  oileau  (i) 
Qui  revit  plus  brillant  dans  fon  heureux  tombeau^ 
Voit  naître  dans  le  fien  j  de  fa  cendre  adorée , 
Ses  rayons  crernels  de  fa  gloire  épurée. 
Mais  la  faulfe  vertu,  dont  les  dehors  trompeurs 
Ont  féduit  quelque  temps,  par  de  vaines  lueurs , 
Dans  ce  fatal  creufet  bientôt  évanouie , 
Voit  fon  luftre  de  fon  nom  s'éteindre  avec  fa  vie- 

O  TOI  ^  le  vrai  Phénix  de  tant  d'Arts  fi  divers^ 

Toi,  dont  le  nom  doit  vivre  autant  que  l'Univers, 

Tu  dois  peu  t'affliger  qu'à  ta  vertu  fublime 

On  refufe,  en  ce  jour,  un  encens  légitime  ! 

Entends  t^ut  l'Avenir,  qui ,  foulevé  pour  toi  ^ 

Contre  ton  (Iccle  ingrat  dépofe  comme  moi  i 

Et  reçois ,  pour  garans  de  fcs  plus  purs  hommages. 

Des  Peuples  étrangers  les  glorieux  fu^rages  : 

■  ■* 

(0  LePhcai. 
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Jag.es^  dm  pallions,  comme  fans intéccrs ^ 
La  rranqiiille  Railon  pré(îde  à  kurs  Arrêts; 
Jamais _,  dans  les  erreurs  d'un  aveugle  caprice^. 
L'Envie  ou  la  Faveur  n'éi^ara  leur  juftice; 
Un  nom  refpeélc  d'eux,  ell  sur  de  parvenir 
De  la  nuit  de  Ton  fièclc  au  jour  de  l  Avenir. 

De  ees  jours  (î  briilans  ru  goûtes  les  prémices > 
Dans  cette  augufte  Cour  dont  tu  fais  les  délices  > 
Où  les  Arts  rairemblés  par  les  Coins  vigilans 
D'un  Roi  dont  les  vertus  égalent  tes  talens  „ 
Font  rejaillir  fur  lai  ^  dans  fon  char  de  vidoire,; 
Les  rayons  que  fur  eux  laKTe  tomber  fa  gloire  y 
Et  fur  fon  rrone  mêm-e  alîis  auprès  de  luij» 
pu  bras  qui  les  foutient  font  le  plus  ferme  appuu 
Prince  vraiment  heureux ,  plus  digne  encor  de  l'être. 
Qui  peut,  quand  il  le  faut,  oublier  qu'il  eft  Maître, 
Dont  toujours  la  Nature  eft  la  fuprême  loi , 
Qui  fe  dit  qu'il  eft  Homme  avant  que  d'être  Roi, 
Phiîofophe  Se  Soldat ^  dont  le  bras  rutélaire 
A  vengé  fon  pays ,  que  fi  grande  ame  éclaire  y 
Et  qui ,  fâchant  domter  fes  plu:  fiers  ennemis. 
Sait  encor  mkux  aimer  ôc  choifîr  fes  amis. 

Les  Grands  Hommes  toujours  ont  chéri  les  Grands 

Hommes. 
Ah  !  que  vous,  envierez   le  beau  iîècîe  ou  nous 

fommes , 
Ages  qui  le  fuivrez  [  Il  poGède  à  la  fois^ 
L^oracle  du  Génie  Se  l'exemple  des  Rois.. 
Sans  doute  que  le  Ciel  les  donnant  à  la  Terre, 
L*un  à  1  autre  devait  Frédéric  Se  Voltaire  , 
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Er  que  l'heureux  rival  du  (ccond  dcsCcfars, 
Dut  ctrc  aulU  i'anii  de  N'irgilc  ôc  des  Airs. 

Cnta  Pkince  ,  pardonnez  cer  eiror  téméraire ^ 
L'amour  a  du  rcf^ecl  franchi  la  borne  auftcre, 
A  les  tendres  tranfports  j'oie  m'abandonner  i 
Qui  me  les  infpira  les  peut-il  condamner  ? 
Parmi  tous  Ces  Héros ,  l'immortelle  Mémoire 
Cherche  en  vain  votre  égal  aux  fartes  de  la  Gloire , 
Elle  ne  l'y  voit  points  ôc  l'Avenir  jaloux 
Dércfpcre ,  à  fon  tour  j  de  l'y  voir  après  vous. 
Monarque  (i)  univerfel  des  Grands  Hommes  du 

monde  y 
C'cft:  pour  vous  que  les  fit  la  Nature  féconde: 
Aux  bouts  de  l'Univers  vous  cherchez  les  vertus. 
Les  Talens  enfouis  &  les  Art  inconnus*, 
Votre  Cour  en  devient  Tauguftc  fandluaire. 
Ils  en  font,  par  vos  foins,  l'élire  de  la  terre  *, 
Et  pour  mieux  les  forcer  à  s'y  réunir  tous  , 
Vous-même  dès  long- temps  les  ralfemblez  en  vous. 

Ah  l  fi  j'étais  admis  dans  ces  facrés  afyles , 
Qu'appellent  tous  les  jours  mes  foupirs  inutiles  ^iji 


(0  Un  Roi  qui  rccompenfc  les  talens,  mcmc  chez  les 
Etrangers ,  fcmble  régner  dans  tous  les  Pays.  Le  Roi  dcPruflc 
n'cft  pas  le  feul  que  l'on  ait  pu  appeler  à  ce  prix  le  Monarque 
univerfel  des  Arts. 

(i)  Ces  vers  indiquent  afTez  par  eux-mcmcs  que  je  a  avais 
pas  encore  été  à  Berlin  quand  je  les  ai  faits.  J'y  fuis  arrivé 
trop  tard.  M.  de  Voluirc  n'y  était  plus. 
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Si  fous  vos  yeux ,  Grand  Roi  ,  je  pouvais  cultive^ 
Le  germe  d'un  talent  qui  cherche  à  s'élever  î 
Mais  je  n'ofe  prétendre  à  cette  grâce  infigne , 
Je  la  demanderais ,  ii  je  m'en  croyais  digne. .... 
Cependant ,  Se  mon  cœur  me  le  fait  preiFentir  , 
Je  la  mériterais ,  fi  j'en  pouvais  jouir. 
Mon  génie  excité  près  d'un  fi  beau  modèle  , 
Du  vôtre  recueillant  quelque  heureufe  étincelle  , 
Dans  Ton  avide  fein  fentirait  embrafer 
Ce  feu  qu'un  fort  cruel  y  force  à  repofer. 
Alors  de  tout  mon  fièclc  arrachant  le  fuffrage  , 
Je  le  verrais  en  moi  couronner  votre  ouvrage. 
Et  m'offrir  fous  ce  titre  à  la  Poftérité  : 
Votre  nom  eft  le  fceau  de  l'ImmortaUté. 

Toi ,  Voltaire  >  jouis  de  la  douceur  fupréme 
D'admirer  ce  Héros  ,  qui  t'admire  lui-même , 
D'infpirer,  de  fentir  l'amitié  de  plus  près: 
Remplis- toi  dans  fon  fein,  à  l'abri  dss  regrets. 
Du  bonheur  glorieux,  mais  plus  touchant  encore. 
D'être  aimé  d'un  Mortel  que  l'Univers  adore. 
Ah  !  qu'en  ces  doux  momens  l'amour  de  cegrand  Roi 
Doit  bien  te  confoler  des  fatyres  de  Roi  î 
Tel  la  Grèce  jadis  vit  le  Chantre  d'Achille, 
Révéré  d'Alexandre  &  J/fflé  par  Zoïle. 
Abandonne  aux  mépris  le, foin  de  te  venger 
D'un  tas  de  Sots  obfcurs  qui  veulent  t'outrager: 
Frédéric  te  défend ,  leurs  traits  font-ils  à  craindre? 
Va^  dans  fes  bras  vainqueurs  ils  ne  peuvent  t'at- 
tcindre.. 
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Qu'iaiponc  au  ticr  oilcaii,  qui  plane  dans  les  Cicux, 
Le  vain  bourdonnement  des  hélons  envieux  ? 
Lai  lie  de  vils  lerpens  frémir  dans  la  poullière  : 
Et  d'un  pas  toujours  sur  parcourant  ta  carrière. 
Vois, d'un  Œil  dcdaigneux  ,  mille  infedcs  rampaijs, 
Ecralcs ,  au  lulard ,  lous  tes  pieds  trioaiphans. 
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A      MONSEIGNEUR 

D    E 

BRUNSWICK- WOLFENBUTEL , 

En  partant  pour  Berlin, 

vJ  vous  !  d'un  Peuple  heureux.  Souverain  adore. 
Vous  qui  n'êtes  jamais  vainement  imploré  , 
Me  refuferiez-vous  ,  dans  l'ardeur  qui  me  guide^ 
La  faveur  de  fourire  à  ma  Mufe  timide  ? 
Jufqu'à  vous ,  en  ce  jour ,  fon  zèle  ambitieux 
Ofe  tenter  un  vol  peut-être  audacieux  : 
Et  (ts  premiers  elTors,  applaudis  par  Voltaire , 
i\joutent  refpérance  aa  defir  de  vous  plaire. 

J'offre  à  lui-même  ici  le  moderne  Titus; 
Echo  de  Tes  Sujets ,  je  chante  fes  vertus  : 
Je  peins  fon  doux  accueil  j  dont  la  grâce  tempère 
Ce  que  la  Majefté  peut  avoir  de  févcre* 
L'amour  jufqu'au  tranfportnaît  à  fon  tendre  afped:. 
Jamais  jufqu'à  la  crainte  on  ne  fent  le  refpedl. 
Il  n'aime  de  fon  rang  que  l'honneur  d'en  defcendre^ 
Pour  élever  à  foi  ceux  qu'il  y  daigne  entendre. 
Lui-même  il  s'interdit  ces  redoutables  droits , 

Qnz  des  Peuples  jaloux  (i)  ont  ravis  à  leurs  Rois, 

■  Il  ■  .   "    ■  '  ■'  I I  II  ■     I       ■ 

(i)  Les  Anglais» 
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Ce  pouvoir  de  punir  qu'il  tient  de  ia  couronne  , 
Ec  qu'il  a  toujours  plaint  comme  un  malheur  dii 

Trune. 
Il  iK  s'en  rcferva  que  ce  droit  généreux , 
Que  les  Rois  devr.iicnt  Teuls  Ce  difputer  entre  eux/ 
Qui  doiuicavcc  les  Dieux d\uigu (les  rcifemblances. 
Le  pouvoir  des  bienfaits,  le  droit  des  récompenfes. 
Seul ,  parmi  Tes  Sujets ,  (ans  Gardes  que  leurs  cœurs. 
Il  dépouille,  avec  eux ,  le  fafte  des  grandeurs; 
Leurs  yeux  méconnaîtraient  fon  facré  caractère  , 
Si  des  fais  le  trompaient  fur  les  traits  de  leur  pcrc. 

Mais  je  fens  cout-à-coup  expirer  mes  accens. 
Et  le  pinceau  tomber  de  mes  doigts  impuiflans. 
Alil  je  lais  qu'envers  tous,  votre  ame  bienfaifantCj 
Pour  les  éloges  fculs  cefTc  d'être  indulgente  ; 
Eux  feuîs  mettraient  enfin  un  terme  à  vos  bontés. 
Vous  les  craignez  autant  que  vous  les  méritez. 
Que  de  Princes  vantés  le  feraient  plus ,  peut-être. 
Si,  fuyant  la  louange, ils  cherchaient  moins  à  l'être! 
Lliomme  vain  la  demande  à  qui  veut  la  donner  > 
Le  modefle  la  craint ,  mais  doit  la  pardonner. 
Vous  fur-tout,  vous,  forme  pourfervirde  modèle. 
Vous  pouviez  vous  prêter  à  ma  touche  fidèle  : 
L'honneur  de  notre  licclc  &  de  l'humanité. 
L'exigeait  pour  le  bien  de  la  poftérité. 
Pour  qu'elle  eût  de  beaux  jours,  j'aurais  tracé  les 

nôtres  *, 
L*image  des  Héros  en  forme  fouvent  d'autres  ; 
Contemplant  les  hauts  faits  d'un  Prince  généreux. 
Ses  SuccclTcurs  jaloux  le  font  revivre  en  eux  i 
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Et  Titus  doit  fouffrir  qUedes  traits  véritables 
L'offrent  à  l'Univers  pour  qu'il  ait  des  femblables» 

Ce  motif  eût  fans  doute  excufé  mou  pinceau  , 
S'il  eût  de  vos  vertus  achevé  le  tableau: 
Son  timide  refped;  pour  vos  modefles  craintes , 
Se  borne ,  en  ce  difcours ,  à  de  faibles  empreintes* 
Je  ne  les  ofe  même  oftrir  aux  yeux  de  tous , 
Que  dans  ce  jour  fatal  qui  m'éloigne  de  vous* 
Mais  du  moins  l'avenir ,  fur  l'airain  de  la  Gloire , 
Comptant  tous  vos  bienfaits  gravés  par  la  Mémoire^ 
Lira  ces  mots,  encor  ajoutés  par  l'Amour: 
On  n'osait  le  louer  qu'en  sortant   de  sa 
CouRr 
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A       MADAME 

LA     DUCHESSE 

D     E 

BRUNSWICK  -  WOLFENBUTEt , 

En  partant  pour  Berlin. 

Uu  Théâtre  Français,  Protedrice  cclairce  , 
Vous  qui  n'y  cherciiez  pas  le  frivole  plaiiir 
De  tromper  un  moment  les  ennuis  du  loilir  \ 
Mais  qui  voulez  y  voir  la  morale  épurée  , 
Pour  mieux  toucher  les  Kois  par  les  Grâces  parée. 
Qui  vous  applaudillez  que  vos  clignes  Enfans 
Retrouvent,  dans  l'erreur  de  nos  jeux  innocens. 
Ces  leçons  de  vertu,  ces  exemples  fublimes  , 
Que  vous  donnez  fans  celTc  à  leurs  cœurs  magna- 
nimes : 
pRiN'CEssE  ,  il  eft  donc  vrai,  je  ne  goûterai  plus 

Ce  bonheur  fi  digne  d'envie. 
Cette  gloire  fi  chère  à  mon  ame  ravie , 
De  fixer  vos  regards  fous  le  nom  de  Pyrrhus ^ 
DOrofmane  j  Zamore  ^  Euphémon  ou  Brutus  ^ 
E:  de  voir  jufqu'à  moi  rejailhr  &  s'étendre 
Un  peu  de  cette  eftimc  tendre , 
Dont  vous  honorez  leurs  vertus. 
Je  la  conferverai ,  mon  caur  s'en  flatte  encore, 
^i  j'obtiens ,  en  partant,  la  grâce  que  j'implore: 
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Ceft  d'ofer  cultiver,  quoique  loin  de  vos  yeuxi 
Ces  pL'emiers  fentimens ,  pour  moi  (i  précieux.         J| 
Melpomène  ,  m'ouvranc  fa  plus  noble  carrière. 
Du  champ  des  Crébillons  m'a  levé  la  barrière» 

De  leurs  Héros,  jufqu'à  ce  jour 

Je  fus  rimitateur  fervile , 
L'Admirateur  zélé ,  mais  l'organe  ftérile  î 
Il  eft  temps  que  ma  Mufe  en  enfante  à  fon  tour. 
A  vous  les  confacrer ,  à  vous  en  faire  hommage  > 

Je  borne  mes  vœux  les  plus  doux  > 

Pour  triompher  du  temps  jaloux , 
Puilfent-ils  mériter  votre  immortel  fuffrage  ! 
J'ofe  le  leur  promettre ,  ils  feront  votre  ouvrage  > 
La  vertu ,  par  mes  mains ,  les  formera  fur  vous. 

Vertu  ,  comme  mon  cœur  ^  embrafe  mon  génie! 
Sois  mon  feul  Apollon ,  fois  l'amc  de  ma  vie  : 
Dans  le  plus  vil  mortel  ôc  dans  le  plus  grand  Roi , 
Je  te  louerai  toujours,  mais  ne  louerai  que  toi. 

Oui  ,  Princesse,  je  vais ,  guidé  par  fa  lumière , 
Sous  des  noms  étrangers ,  peindre  votre  ame  entière: 
Les  yeux  de  l'Univers  n'y  feront  pas  trompes , 
Mon  cœur  emporte  exprès  votre  image  fi  chère. 
Si    quelques   traits    pourtant   pouvaient    m'être 

échappés , 
Je  les  retrouverai  dans  votre  augufte  Frère  (i). 

(OURoidePrufTc. 

POESIES 
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PIECES 

Contenues   dans     ce    Recueil. 
jf^  S.  A.  S.  Madame  hi  PrinceJ/c  Caroline 

DE  BRUNSJriCK  -  Jf^OLFENBUTEL  ,  fur 
fort  Mariage  avec  le  Prince  de  Galles ,  &  fur 
la  Guerre  préfente  encre  la  France  &  VAn^ 
gleterrc, 

Epjtre  au  jeune    Comte  de  Schowaloff  ^^  fur 
la  nouvelle  Guerre  d^ Allemagne, 

Chanson  pour   la  Fcte   de  V Impératrice  de 
Ruffie. 

Epjtre   au   Roi  ,  fur  fon  Alliance   avec  les 
deux  Impératrices. 

Vers  fur  r Attentat  du   ^^  Janvier   1757. 
Vers  fur  la  Guérifon  du  Roi, 
Chanson  fur  le  mcme  fujet, 
Epjtre  à  M.  le  Marquis  de  V Hôpital, 
Epjtre  à  Madame  la   Marquife  de  P.^*^ 
EPJCB.AMME  j  fur  la  Conquête  de  Minorque. 

FABLES. 

Les  Vautours  &  le  Milan ,  fur  la  Bataille  d& 
Lou/o^its^. 

Le  Coq  Anglais, 


2Î2  FABLES- 

Le  Jafmïn  ,  le  Bouts  &  le  Tilleul,. 

Le  Concert  che^  le  Dindon, 

La  Balance  ^  fur  le  nouveau  Syjîéme  de  VEurope, 

Les  Palais  des  Rois, 

Les  Rats  d'Angleterre, 


\ff 
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AVERTISSEMENT 

D  E     VA  U  T  E  U  R. 

ES  petits  Ouvrages  n'ont  peut-être  de  mé- 
rite que  la-propos.  C'eft  ce  qui  détermine 
lAuteur  à  les  donner  au  Public ,  fans  attendre 
qu'il  ait  mis  la  dernière  main  au  Recueil  qu'il 
compte  faire  imprimer  dans  quelque  temps. 

On  a  eu  lattention  la  plus  fcrupuleufe  de 
ne  fe  rien  permettre  qui  pût  blefler  le  refpeâ: 
du  aux  Souverains ,  dont  on  a  eu  à  parler.  Ce 
n'était  pas  Toccafion  de  s'étendre  fur  leurs 
qualités  perfonnelles  ,  qui  n'auraient  fourni, 
fans  doute  ,  que  des  fujets  d'éloges.  Mais  le 
Recueil  complet  Q\ts  Œuvres  de  l'Auteur  prou- 
vera un  jour  qu'il  n'a  pas  été  le  dernier  à  leur 
rendre  hommage.  Si  donc  l'on  a  foutenu  ici 
que  la  guerre  aduelle  efl  injufte  de  la  part  des 
Princes,  ennemis  de  la  France  &  de  ks  Alliés; 
fi  Ton  a  jeté  quelque  ridicule  fur  ce  dépôt 
fingulier  de  la  Saxe  envahi  en  pleine  paix  par 
\ts  Prufllens;  il  faut  fe  reffouvenir  que  c'eft 
un  Français  qui  parle,  qu'il  doit  fuivie  le  fyf- 
tcme  de  fa  Patrie  ,  8c  qu'il  a  bien  pu  écrire 
pour  une  caufe  qu'il  pourrait  défendre  les. 
armes  à  la  main. 
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Il  efl:  vrai  qu'on  a  un  peu  moins  ménagé  la 
Nation  Anglaife;  mais  auffi  a-t-elle  infulté  les 
Français  dans  fes  écrits ,  dans  {es  eftampes,  & 
fur  {qs  Théâtres  ,  avec  une  groiïlèreté  qu  on 
rougirait  d'imiter.  Il  ferait  fingulier  que  ce 
Peuple  prétendît  joindre  à  toutes  ks  ufurpa- 
tions  le  privilège  exclufif  de  railler  [es  enne- 
mis. On  a  eflayé  ici  de  lui  apprendre  à  plaifan- 
ter  décemment,  &  on  Fa  averti  fur-tout  de  ne 
jam.ais  chanter  d'avance  les  vidoires  qu'il 
efpère  remporter  ;  on  regrette  cependant  de 
s'être  égayé  fur  l'affaire  de  l'Amiral  Bing , 
quoiqu'on  Tait  fait  dans  un  temps  où.  Ton 
n'en  avait  pas  prévu  l'horrible  dénouement. 
Ne  s'y  être  pas  attendu ,  efl:  la  feule  faute  qu'on 
ait  faite.  L'Angleterre  a  accoutumé  les  yeux 
de  l  Europe  à  ces  fanglantes  cataflrophes. 
Celui  qui  a  répandu  une  lampe  d'huile  fur  fon 
habit ,  ne  s'embarralfe  guère  d'y  en  jeter  une 
goutte  de  plus. 
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A    s.    A.    i.      MADAME 

LA  PRINCESSE    CAROLINE 

D  E 

BRUNSTÎ^ICK  -  WOLFENBUTEL , 

Sur  fort  Mariage  avec  le  Prince  de  GALLES  ^ 
&  fur  la  Guerre  préfente  entre  la  France  & 
VAnglcterre, 

(  Mars    175^.) 

iVl  01  y  qui ,  reclus  dans  le  facrc  Vallon  , 
De  fcs  Journaux  fais  ma  Gazette  unique  ', 
Fon  curieux  des  fcciets  d'Apollon  , 
Fort  peu  de  l'Art  qu'on  nomme  politique  : 
Moi ,  dont  le  cœur  refpedte  trop  les  Rois, 
Pour  me  mcler  de  leurs  débats  iîniftres  ; 
Qui  ne  fuis  pas  mieux  inftruit  de  leurs  droits , 
Que  quelques-uns  de  leurs  premiers  Minières: 
J'ouis  naguère  en  ces  lieux  publier , 
Que  Caroline  au  Prince  d'Angleterre 
Devait ,  dans  peu,  par  l'Hymen  fe  lier  j 
Deux  jours  après,  par-tout  j'entends  crier, 
Londre  &  Paris  fe  déclarent  la  guerre. 
Mon  cerveau ,  plein  de  Virgile  6c  d'Homère, 
Rcuniiïanr  ces  bruits  qui  fe  fuivaient , 
Crue  voir  de  Troye  une  féconde  Hiftoire, 

O  ^ 
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Crut  que  pour  vous  nos  Peuples  fe  battaient  5 
Et  qu'à  i'envi,  PrinceiTe,  ils  difpuraicnt 
De  vous  fervir  le  bonheur  &  la  gloire. 

Bo>f  5  me  difai^-je  ,  ô  fource  de  beaux  vers  l 
Chantons,  chantons  une  nouvelle  Hélène  , 
Qui  vient  d'armer  Se  la  terre  &  les  mers  j 
Je  veux  la  peindre  aux  yeux  de  l'Univers  , 
J'en  peux  parler  de  fcience  certaine , 
Je  la  connais  :  Tes  célelles  appas , 
Bien  plus  que  ceux  qu'admirait  l'Eurotas , 
i\uront  le  droit  d'éterniier  la  lyre 
Du  Chantre  heureux  qui  les  pourra  décrire*. 
Sur  Ton  beau  front  les  grâces ,  la  candeur  _,. 
Siègent  enfemble  auprès  de  la  Grandeur  : 
Ses  yeux  touchans,  mais  que  refprit  eniiamme,. 
Ses  yeux  charmans ,  puifqu'ils  peignent  fon  amei 
Ce  port  fi  fier ,  fi  plein  de  majefté  ; 
Ce  doux  fouris ,  enfant  de  fa  bonté , 
Tout  cet  éclat  dont  la  beauté  la  pare , 
Eût  fait  rougir  la  fille  de  Tindare. 

Mais  ce  qui  plus  lui  ferait  honte  encor^ 
C'efl;  de  vertus  ce  précieux  tréfor. 
Qui  chez  BpvUnswick  femble  être  héréditaire: 
(  De  ce  coté  l'on  ne  vous  vante  guère , 
Madame  Hélène,  ôc  ce  n'efl  point,  hélas  î 
Pour  vos  vertus  qu'on  fit  dix  ans  la  guerre  ; 
J'en  fuis  fâché  poui'  le  bon  Ménclas.  ) 
Or  5  c'efi  par-là  que  ma  Princclfe  brille  5 
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Elle  en  polscdc  cncor  plus  que  d'attraits  *, 
De  les  compter  en  vain  j'entreprendrais  -, 
Il  me  faudrait  de  toute  fa  famille. 
Dans  Ton  tableau,  ralFemblcr  les  portraits. 
Peindre  à  la  fois  le  grand  cœur  de  fon  pcrc. 
Ce  cœur  C\  tendre  aux  pleurs  des  malheureux  , 
Tous  les  talens  de  fon  aimable  frcre, 
L'efprit,  le  goût,  la  douceur  de  fa  mcrc, 
£f  pour  les  Arts,  fon  amour  généreux: 
De  fes  Parens  gloricufe  héritière  , 
Elle  leur  rend  ce  qu'elle  puife  en  eux. 
Vous  jureriez  que  c'eft  Minerve  mcme. 
Qui,  lans  quitter  fa  majefté  fuprcme. 
Veut  dclormais,  pour  la  faire  chérir. 
Des  traits  d'Amour  à  nos  yeux  rembcllir. 
Ah  I  qu'on  fait  bien  de  combattre  pour  elle  l 
Et  franchement  ces  deux  Peuples  fameux. 
Dont  elle  caufc  aujourd'hui  la  querelle , 
De  fa  prcfencc  auraient  bcfoin  tous  deux  : 
Brunswick  traînant  le  bonheur  fur  fes  traces 
D'Aftrée  encor  ramenant  la  faifon. 
Dans  Londre  ,  enfin,  ferait  entrer  les  Grâces , 
Et  dans  Paris  re^'enir  la  raifon. 

Tout  enivré  de  ces  belles  idées  , 
Que  je  croyais  folides,  bien  fondées. 
J'entends  frapper  ï  mon  petit  Hôtel, 
Un  vieil  Abbé ,  que  je  crains  d'ordinaire  , 
Grand  Nouvellifte  Se  Menteur  honoraire , 
Qui,  par  dégoût,  s'abflcnant  de  l'Autel, 
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Mais  du  Café  pilier  fexagénaire , 
Lit  la  Gazette  au  lieu  de  fou  Mi(îeL 
Il  eft  des  Cours  TAgent  univerfel , 
Même  il  s'en  dit  fecret  Penfionnairc  : 
Leurs  Généraux ,  c'eft  lui  qui  les  élit  y 
De  tous  leurs  droits  c'eft  lui  feul  qui  décide  j 
Il  fait  Tes  Rois  par  cœur ,  &  de  Ton  lit , 
Tous  les  matins ,  à  leurs  Confcils  préfide. 

Pour  cette  fois  je  ne  vois  point  Tennui 
Que  chaque  jour  il  m'amène  après  lui  : 
Avec  tranfport  je  vole ,  je  l'embrafle  i 
Près  de  mon  feu  je  lui  fais  prendre  place» 
Vous  venez  donc  pour  me  complimenter 
De  la  nouvelle  ôz  de  l'ample  matière 
Qu'à  mon  génie  elle  va  préfenter? 
Une  Epopée  ! ...  ah!  la  riche  carrière  l 
Sans  lui  donner  le  temps  de  m'arrêter» 
Je  lui  décris  mon  Enéide  entière  y 
Je  lui  déraille  au  long  m.es  beaux  projets  : 
Pour  douze  Chants  j'avais  mes  plans  tout  faits. 

Quand  j'ai  tout  dit,  mon  homme  avec  furprifc 
S'écrie  enfin,  riant  de  ma  méprife  : 
Etes-vous  fou  dans  vos  brillans  accès  ? 
Quoi  !  vous  croyez  qu'on  aurait  la  fottife 
D'armer  le  monde  encor  pour  deux  beaux  yeux  ? 
C'était  le  fait  de  nos  benêts  d'Aicux  : 
Mais  aujourd'hui ,  la  France  de  l'Angleterre 
Ont  bien  vraiment  d'autres  fuicts  de  guerre. 
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On  fc  dilpiue  un  Hcuvc  »  donc  les  bord: 
Sont  trcs-fcconJs  en  martres ,  en  caftonj 
Grands  inrcrcts  que  la  railon  approuve. 
Nobles  dcbats  ...  Et  moi ,  tout  contoniu  , 

De  mon  erreur  à  peine  revenu  , 

Oh  !  pour  le  coup  ,  voilà  bien  qui  me  prouve 

Plus  que  jamais,  que  nos  Pères  jadis 

Furent  en  tout  plus  (âges  que  leurs  FiiS. 

Si ,  comme  nous  ,  ils  avaient  la  manie  . 

La  cruauté ,  l'horrible  fréncfie 

De  s'égorger  l'un  l'autre  fans  remords . 

De  leurs  combats,  les  nobles  origines. 

Pouvaient  du  moins  en  excufcr  les  tofts*, 

Ils  le  battaient  pour  des  Beautés  divines  , 

Nous  nous  battons  pour  des  peaux  dcCaftors  (i), 

E    N    r    O    L 

PARDONNEz-moi  mon  cxcuflible  eneur, 
Princisse  auguste  i  en  coniultant  mon  cœur^' 
J*avais  pcnfé  qu'à  l'heureufe  Angleterre 
Toute  la  France  envierait  vos  attraits  : 
Le  Ciel  vous  doit  envier  à  la  Terre  , 
Mais  il  n'eft  point  jaloux  de  Tes  bienfaits. 

(  I  ;  On  ne  croie  pas  que  cette  plaifantcric  poétique 
ofFcnfc  pcrfonne.  Au  rcfte  ,  elle  ne  peut  tomber  que  fur  les 
Anglais.  Le  Miniftère  de  France  ne  voulait  point  de  guerre 
peur  les  pcfTcfllons  d'Amérique  ;  il  ne  la  fait  aujourd'hui 
que  pour  venger  les  infultcs  faites  au  Pavillon  Français  par 
les  pirarcrics  de  la  Marine  Britannique. 
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îl  fît  Héleie  en  un  jour  de  colère , 

Il  vous  foma  dans  fes  plus  doux  projets^ 

Hélène  fui  le  tifon  de  la  guerre , 

Jeune  Brlnswick  ,  foyez  TAnge  de  paix. 
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É  F  ï  T  R  I 

J  U     JEUNE     COMTE 

DE  SCHOWALOFF, 

Fils  du   Général  d'Artiljerie 
DE    l'Empire  de   Russie, 

Sur  fou  départ  pour   la   France  ,     &  fur   la 
nouvelle  Guerre   (V Allemagne, 

(  Septembre    i-y  ^  6.  ) 

v-»E  voyage  brillant  qu'enfin  vous  allez  faie. 
Qu'à  vos  prclTans  defirs  a  permis  votre  Pce , 
Et  que  daigne  approuver  1  augufte  Elisabith  ; 
Moi,  je  le  condamne  tout  net. 
J'ofe  librement  vous  le  dire  j 
Oui ,  Comte  ,  il  efi:  fort  mal  à  vous 
Lorfquc  les  liens  les  plus  doux 
Rejoignent  à  jamais  la  France  ôc  cet  Empir  , 
De  violer  vousfeul  cette  heureufe  union, 
hz  d'aller  dans  Paris  faire  une  incurfion , 
Pour  mettre  à  contribution 
Les  cœurs  de  nos  belles  Francaifeç. 

A  ces  pauvres  Maris  qui  ne  vous  difent  riji , 
Quoi  donc  I  en  pleine  paix ,  vous  ravirez  kir  bien  î 
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Ce  pDcédé  n'eft  pas  Chrétien  , 

Il  tieri  un  peu  des  mœurs  Anglaifes, 

Il  eft  tout-à~fair  Pruflien  (i). 

Appcnez  que  c'eft  faire  outrage 
Au  droit  (cs  gens ,  chez  vous  fi  refpeélé  : 

Ce  froit  fondé  fur  le  courage, 

Autint  que  fur  la  probité  ,  ,^ 

Qui  veu  que ,  par  grandeur  comme  par  équité  , 

Aunt  que  de  prendre  les  armes  , 
On  difaux  gens  tout  haut  qu'on  eft  leur  ennemi  i 
Et  qui  e  permet  pas  que  ,  Pirate  à  demi , 
Chez  e:x,  en  temps  de  paix ,  on  porte  les  alarmes , 
Ç)n  prone  incognito  leurs  tréfors ,  leurs  vaiifeaux ^ 

Fmmes,  enfans,  villes,  châteaux, 

Gmme  c'eft  aujourd'hui  la  mode; 

^ode  aulli  lâche  que  commode. 

!^Ais  patience  :  je  prévois , 
Gci  foit  dit  par  parenthèfe  , 

Qu^LlSABETH  ,   &  LoUlS  ,   &C  ThÉRESE  , 

Rétabiront  bien-tôt  ces  immuables  droits  , 

NœuG  facrés  du  refpedt  que  fe  doivent  les  Rois. 
I 

louR  revenir  à  notre  thèfc , 

El  confcience,  penfez-vous 
Quavei  tranquillité  nos  Pères  ,  nos  Epoux  i 
Vous  lalferont  tenir  une  telle  conduite  , 

Etqu'auprès  d'eux  vous  ferez  quitte 

Par  dire  que  li  vous  prenez 

l»WIW  I    !■  ■  I ...■■■—    ■—■.,■,■ — I^M».,!^»       ,..        I.  ■■     ■ ■    '■  I  IW—      ^■■■■■.      Mi^ 

(i)  V'yez  rAvcrciiTemem  qui  eft  en  tète  de  ce  Recueil. 
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Les  ctrurs  de  leurs  Femmes  &^  Filles , 
C*cft  en  dcpot  Facrc  que  vous  le  retenez  î 
Ah  I  que  l'on  ne  croit  pas  de  fcmblabes  vailles  ! 
El  des  qu'il  vous  vciront,  ils  connaîtront  bientôt. 
Qu'un  cœur  entre  vos  mains, n'cH:  pas  mieux  en  dépôt 
Que  les  vins  de  Tokai ,  l'or  6c  les  porcelaines , 
Ne  font  entre  les  mains  des  Gardes  Prullienncs. 

Un  feul  point  cependant  pourra  bien  dans  Paris, 
Rendre  aux  Amans ,  comme  aux  Maris , 
Vos  conquêtes  plus  fupportables  ; 

Hclas  î  combien  de  fois  ont-ils  été  trahis  , 
Pour  des  rivaux  bien  moins  aimables  î 

Mais  moi ,  qui  me  confolera 
Du  long  ennui  de  votre  abfcncc? 
Qui ,  dans  ces  lieux  ,  me  dédommagera 
Des  droits  que  j'acquérais  fur  votre  bienveillance? 
Si  Paris  n'était  pas  plus  loin  de  Pétersbourg, 

Que  de  Londres  n'cft  Lunébourg  , 
Ah  !  Comte ,  pour  vous  voir ,  de  la  Ncve  (  i  )  à  la  Seine , 
J'irais  au  moins  aulTi  fouvent 
Que  cette  armée  Hanovriennc , 
Qui  va,  revient _,  deux  fois  par  an. 
Des  cotes  d'Albion  dans  les  champs  de  la  Leine  (1). 

A  travers  mes  regrets  je  m'égaye  un  moment. 
Quand  parfois  je  me  répiéfcnte 

(0  Rivière  qui  pafTc  à  Pcccrfbourg.  On  dit  cnRufTe  Neva* 
(i)  Rivière  qui  paJflc  à  Hanovre. 
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Quel  fera  tout- à-coup,  à  votre  abord  charmant. 

Le  front  pétrifié ,  la  figure  plaifante , 

De  nos  gens  du  bel  air  -,  ces  vrais  cfprits  follets. 

Qui  croient  que  leurs  cabriolets 

Sont  l'unique  Trône  des  Grâces  : 

Oh  !  quels  grands  yeux  ils  ouvriront , 

Lorfqu'à  Verfaille  ils  les  verront  , 
Du  Nord ,  dans  un  fchlafF- vague  (  i  ) ,  arriver  fur  vos 
traces  I 
Vous  conviendrez  pourtant  de  bonne  foi 

Que  leur  furprife  eft  excufable  *, 

Ils  ne  favent  pas ,  comme  moi , 
Que  vous  fortez  des  mains  d'une  Mère  adorable , 
Dont  le  goût  délicat  façonna  votre  goût. 
Qui  peut  5  pour  l'agrément,  donner  le  ton  par-tout  j 
Digne  amie ,  en  un  mot ,  de  cette  Souveraine 
Que  les  Grâces ,  dans  Gnide  ,  auraient  prife  pour 

Reine. 
Mais  que  fens-je  à  ce  nom,  de  quelle  ardeur 

foudaine 
M'embrafe,  metranfporte!..  Ah!  pardonnez-le  moi. 
Divine  Elisabeth,  vous  qui  l'avez  caufée. 
Eh  I  qui  peut  jufqu'à  vous  élever  fa  penféc  , 

Sans  être  emporté  loin  de  foi  ! 
Qui  peut  ne  pas  briguer  le  fublime  avantage 

De  fe  rendre  l'écho  des  Cieux  , 
Pour  célébrer,  en  vous,  le  chef-d'œuvre  des  Dieux? 
De  leurs  plus  nobles  traits  vous  êtes  l'aflemblage. 


(i)  GroiTe  voiture  de  voyage  commune  en  RufTiCf 

Tout 
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Tout  vous  décerne  ici  leurs  honneurs  immortels , 

Et  uns  crime  ,  fur  leurs  autels 

On  peut  bien  placer  leur  im.igc. 

Le  tronc  de  ia  Majcllc 
Par  eux-mêmes  Kit  mis  fur  votre  front  augufte  *, 
Au  fond  de  votre  cn?ur,  aulîî  tendre  que  juftc, 

Ert  le  temple  de  h  bonté. 
Fille  du  Fondateur  de  ce  puilîant  Empire , 
Ce  Mcros  tout  entier  dans  votre  amc  lefpirc  i 

Vous  achevez  ce  qu'il  conçut  : 
Et  il  l'ordre  du  Ciel  de  vous  l'avait  fait  naître , 

Vous  auriez  été  ce  qu'il  fut , 

Il  Icrait  ce  qu'on  vous  voit  être. 

Plus  d'une  fois ,  Comte  _,  vous  gémirez 
D  être  prive  ,  loin  d'une  amc  fi  belle  , 
D'y  puiler  des  vertus  dans  leur  fource  immortellei 
Mais  auprès  de  mon  Roi  vous  vous  conlolerez  \ 
Votre  Héroïne  en  lui  vous  trouverez. 
Comme  mon  cœur  voit  mon  Héros  en  elle  : 
Auprès  d  Elisabeth  je  pleure  moins  Louis. 
Un  bon  Français,  &  je  le  fuis , 
Quoiqu  on  m'ait  détendu  de  Têtre  (i) , 
S'il  pouvait,  lans  regret ,  vivre  loin  de  fon  Maître, 
Ne  le  pourrait  qu'en  ce  Pays. 

Je  n'en  dirai  pas  plus;  Se  de  ce  parallèle. 
Je  ne  veux  point  ici  raifembler  tous  les  traits  : 

(0  Ce   vers    renferme  une  pa'-ricularir(^   ,  donc   il  n'cd 
pas  temps  encore  de  faire  confidence  au  Public. 

Tome  VI.  P 
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De  peur  de  les  tronquer,  je  les  réferve  exprès 
Pour  un  tableau  plus  grand,  qu'a  prefcrit  à  mon  zcle 

Cet  heureux  Miniftre  de  paix , 

Que  par-tout  on  chérit  comme  elle  (i)» 
Ma  Mufe  à  fes  defirs  fera  bientôt  fidelle  \ 
Mais  aujourd'hui ,  ce  n'eft  que  par  accès 

Qu'elle  s'élève  aux  grands  fujets  \ 

Sa  lyre  eft  montée  à-peu-près 

Sur  le  ton  de  la  bagatelle  , 

Je  le  reprends  donc  de  plus  belle , 
Car  je  reviens  à  nos  jeunes  Français. 
Ils  vous  croiront  d'abord  formé  fur  leur  modèle  ; 
Mais  ils  feront  frappés  d'un  prodige  nouveau , 
Quand  ils  ne  vou-s  verront  leur  refTembler  qu'en  beau. 
N'allez  pas  vous  gâter  pour  fuivre  leur  méthode  , 
A  la  vôtre  plutôt  tâchez  de  les  ranger  *, 
Pour  remonter  leur  tète ,  il  faut  un  Etranger. 
Sous  couleur  d'introduire  une  nouvelle  mode. 

On  peut  tout  d'un  coup  les  changer. 
Et  comme  votre  afpe6t  va ,  dans  une  femaine  ^ 
Mettre  Paris  entier  tout  à  la  RuiTienne  , 

Je  gagerais  que ,  fous  ce  nom , 
On  y  peut  faire  même  adopter  la  raifon. 
A  dire  vrai  pourtant,  vous  n'êtes  pas  d'un  âge  J 

A  l'infpirer  beaucoup  :  &ma  foi  je  rirais  W 

De  vous  voir  mettre  un  Peuple  à  cet  apprentiffage. 

Il  eft  quelqu'un  que  je  connais 

(i)  M.  le  Chevalier  Douglas,  Miniftre  de  France ^  qui 
engagea  l'Auteur  à  compofcr  l'Epitre  au  Roi  qu'on  verra 
ci-après. 
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A  qui  lierait  mieux  cet  ouvrage , 

Quelqu'un  qui  vous  tient  de  bien  près(i). 

Et  qu'ici  je  vous  nommerais 

Mais  il  croit  que  toujours  la  louange  cft  perfide. 
Elle,  hclas  !  qui  pour  lui  ne  peut  l'être  jamais  ; 

Il  la  rcdourc  <Sc  l'intimide. 

Oui  j  Rulles  ,  fi  nos  intérêts, 

A  qui  votre  bonheur  s'oppofe , 
L'amenaient  fur  nos  bords  au  gré  de  mes  fouhaits, 

C  ell  par  lui  que  j'efpérerais 

Voir  la  fage  métamorphofe  ' 

Des  frivoles  efprits  Français, 

Lui  qui,  dès  fa  tendre  jeuneire. 
De  tous  les  dons  de  plaire  embellit  la  fageffe  , 
Et  qui  vous  rend  ici  Noaille  de  Nivernais  i 

Ami  des  Arts  qu'il  fait  connaître. 
Pour  allier  les  Grâces  au  Savoir  , 

Il  n'eut  que  fon  feul  goût  pour  Maître  i 

C'eft  le  meilleur  qu'il  pût  avoir. 

Vous ,  Comte  _,  vous  ferez ,  Ci  vous  le  voulez  erre. 
Avant  dix  ans  d'ici ,  tel  qu'on  le  voit  paraître  y 
De  fes  talens  en  vous  il  louera  le  rival. 

Et  puis  après  deux  autres  luftres , 
Dans  l'art  de  commander  faifant  des  pas  illuftres. 
De  votre  Père  enfin  vous  deviendrez  l'égal. 
Inftruit  par  fes  leçons  des  fecrets  de  la  guerre , 

Vos  mains,  de  l'Aigle  Ruflien, 

(i)  Le  Chambellan  de  ScHOWAiOPF,  Protedeurdc  l'Aca- 
dcroic  de  Mofcou. 

Pa 
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Sur  les  Ch ARLES  nouveaux(i)guideront  le tonnerrci 
Et  votre  nom  chez  Mars  fera  mis  près  du  lien. 
Je  fouhaite  pourtant,  pour  le  bien  de  la  terre ^ 
Que  vous  foyez  dans  cet  art  dangereux , 
Fort  favant  ôc  très-peu  fameux. 
Apprenez  bien  plutôt,  de  ce  généreux  Père, 
Ces  talens  inconnus ,  ces  merveilleux  fecrets. 
Par  qui  lui  feul  a  fu  rendre  plus  pleine 

La  bourfe  de  la  Souveraine  , 
En  prenant  moins  dans  celles  des  Sujets. 
A  Tes  tendres  vertus ,  bornez  tous  vos  projets , 
Il  revivra  dans  vous ,  je  peux  vous  le  prédire  ; 
De  votre  part  au  monde  ici  je  le  promets. 

Et  vous  n'oferez  me  dédire. 
Nos  Poètes  malins  (  ils  l'étaient  bien  jadis  ) 

Sûrs  de  n'être  pas  démentis , 

De  vos  pareils ,  en  tout,  préfageaient  des  miracles  J 

Voilà  ce  qui  les  fît  pafTer  pour  des  oracles  : 

Je  vous  devrai  le  même  honneur  _, 

Et  mon  garant,  c'eft  votre  cœur. 

(i)  Ceux  (]ui  voudraient  imiter  Charles  XII, 


'^êHéi 
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CHANSON 

POUR     LA     FETE 

DE   ^IMPÉRATRICE    DE   RUSSIE  , 

Sur  la  Réunion  des  deux.  Cours  de  Verfaïlles 
&  de  Péterjhourg  ^  qui  fut  déclarée  par  la. 
nomination  des  Ambajfadeurs, 

Sur  fair  :  L'autre  jour  étant  ajjis,  &c. 

J-i'AuRORE  mouillait  de  pleurs 
Les  brillans  tapis  de  Flore  , 
Elle  cmaillait  mille  fleurs. 
Que  Zéphyr  preflair  d'cclore , 

Pour  former  le  bouquet  _,. 

Qu'au  jour  de  votre  Fcte, 

Augufte  Elisabeth, 

Tous  les  ans  Flore  apprête. 

Un  jeune  lis  vient  s*ofFrir 
A  la  DéelTe  étonnée  \ 
Daignez  ,  dit-il ,  me  cueillir  , 
Vous  le  pouvez  cette  année  : 

J'ai  repris  mes  attraits^ 

Aux  yeux  de  l'Héroïne , 

Par  vos  mains  je  voudrais 

Parcç  fa  main  divine. 
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De  Louis  je  fuis  la  fleur  ; 
De  fa  foi  je  fuis  le  gage  y 
On  aime  en  lui  ma  candeur , 
On  aime  en  moi  fon  image  : 
Le  Danube  a ,  pour  lui. 
Banni  fa  vieille  haine; 
Et  la  Nève  aujourd'hui 
Prend  le  cours  de  la  Seine. 

J'ai  prévu  ce  temps  heureux  ^ 

Dit  Flore  à  cette  nouvelle  i 

Entre  les  Rois  généreux , 

L'alliance  eft  naturelle  : 
Contraints  à  s'eftimer , 
Leurs  vertus  les  raflemblent  >. 
Le  Ciel  fit  pour  s'aimer 
Les  cœurs  qui  fe  reflemblent* 

Si  dans  Louis  les  Français 
ChérifTent  leur  tendre  Père, 
Elisabeth,  vos  Sujets 
Adorent  en  vous  leur  Mère  : 

Nos  cœurs  ,  comme  à  vous  deux 
A  Thérèse  appartiennent; 
Et  forment  les  doux  nœuds  j 
Par  qui  vos  cœurs  fe  tiennent. 

Par  vous  ,  enfin  ,  l'Age  d'or 
Brife  l'airain  de  la  guerre  y 
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Malheur  à  qui  veut  cncor 
Troubler  la  paix  de  la  rcnc  ! 
Molcou  ,  Vienne  &  Paris  ^ 
Vont  le  réduire  en  poudre  i 
Les  Aigles  font  unis , 
Ticans ,  craignez  la  foudre. 
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■       -■     ■■,-■■■■ 

NOTE     DE    L'AUTEUR, 

Sur  les  trois  Pièces  fuivantes. 


N  a  été  furpris  de  voir  que  le  premier 
:►>  vers  de  FEpître  au  Roi  était-,  mot  pour  mot, 
w  le  dernier  d'une  nouvelle  Pièce  de  M.  Gref- 
»  fet  5  imprimée  en- Mai  17 J7.  On  la  été  éga- 
3?  lement  de  rencontrer  dans  la  France  sau- 
j»  vÉE  5   de  M.  d'Arnaud  ^  deux  ou  trois  pen- 
3'  fées ,  &  même  des  vers  prefqu'entiers  ,  que 
3>  le  Ledeur  retrouvera  dans  les  trois  Pièces 
35  fui  vantes.  Il  efl:  pourtant  certain   qu'elles 
a:»  ont  été  remife^  à  Péterfbourg  avant  le  pre- 
35  mier  Février  (nouveau  flyle)  entre  les  mains 
o>  de  M.  le  Minillre  de  France ,  &  de  S.  E.  M. 
35  FAmbalfadeur  de  Vienne  :  ce  qui  prévient 
5>  toute  accufation  de  plagiat.  L'Auteur  ne 
5»  peut  que  fe  favoir  gré  de  s'être  rencontré 
3>  avec  deux  Poètes  aulTi  célèbres.    Cela  lui 
3»  prouve  que  le  langage  du  cœur  efl  par-tout 
w  le  même  <c. 

^^1m 
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É    P    I   T   R   E 

Sur  fin  Alliance  avec  les  deux  Impératrices» 

v/  Roi  !  Ihonncur  du  Trône  &  de  l'Hiimanké  , 
Chcre  image  des  Dieux ,  prcfent  de  leur  bonré  , 
Héros  fimpic  &  fublime  ,  ame  grande  &  fenfible. 
Te  voilà  donc  connu  de  ton  ficcle  enchanté  I 
Tu  formas  ton  bonheur  de  (a  féhcité , 
Et  tu  goûtes  la  gloire  épurée  &  paifible , 
Qui ,  naiffint  des  vertus ,  en  fait  la  volupté» 

Quoi  !  de  ton  heureufc  patrie , 
C'était  donc  peu  pour  toi  de  t'étre  fait  chérir , 

Au  delà  de  l'idolâtrie? 
Sur  Trajan,  fur  Titus ,  Louis  fait  enchérir. 

Dans  l'empire  des  cœurs  courant  d'un  pas  rapide , 
PolTcircur  toujours  plus  avide  , 

Chez  les  Rois  tes  rivaux  tu  vas  en  conquérir  ; 

Eux-mêmes  les  premiers  ta  candeur  les  enchaîne. 

Tu  mets  fin  ,  dans  ce  jour ,  à  des  ficelés  de  haine. 

Que  dirait  ce  Louis ,  la  terreur  des  Humains, 

Dont  la  puiiTance  redoutée 
Souleva  quarante  ans  l'Europe  révoltée , 
S'il  voyait  adorer  ik  bénir  dans  tes  m^ins 
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Cette  même  puifTance  accrue  &  cimentée  ? 
Pour  triompher  des  cœurs  des  autres  Souverains  > 
Pour  en  bannir  ces  craintes  orageules , 

Ces  défiances  ombrageufes  , 
Et  ces  foupçons  jaloux  ,  poifon  chéri  àcs  Cours  j 
Il  faut  une  vertu  bien  confiante  de  bien  pure , 
Dont  jamais  l'intérêt  n'ait  fléchi  la  droiture  j 
Qui,pouvant  toujours  vaincre,ait  pardonné  toujours- 
Elle  eft  Cl  rare  ,  hélas  !  qu'elle  tient  du  prodige  : 
On  craint,  en  Tadorant,  d'encenfer  un  preftige. 
De  la  tienne ,  en  effet,  on  douta  quelques  jours  > 
Un  Monarque,  un  Français,  refufer  la  vidoire  I 
Je  pardonne  aux  Mortels  d'être  lents  à  le  croire. 

Oui  ,  quand  de  tes  Voifîns  le  courage  imprudent 
Préfente  à  ta  valeur  des  palmes  toutes  prêtes  , 
Ton  amour  pour  la  paix  s'accroît  par  tes  conquêtes. 
Les  revers  pourraient  feuls  le  rendre  moins  ardent. 
Ce  Peuple,  en  tous  les  temps ,  rival  de  ta  couronne. 

Ce  Peuple ,  tyran  de  Tes  Rois , 
Qui ,  plus  tumultueux ,  plus  inconfiant  cent  fois 

Que  l'Elément  qui  l'environne  j 
Fait  fon  caprice  altier  l'arbitre  de  fes  droits  : 
Cette  hydre  qui  ne  vit  qu'au  miheu  des  tempêtes  ^ 

Et  dont  aux  champs  de  Fontenoi 
Ta  vengeance  bravée  écrafa  tant  de  têtes  > 
En  ofe  relever  les  refies  contre  toi. 
Infenfé  qui  lui-même  à  fa  perte  s'obfline , 
Et  rcpouife  la  main  qui  veut  l'en  préferver  : 
Malgré  toi  fa  fureur  le  mène  à  fa  ruine  > 

Malgré  lui  tu  veux  le  fauver  s. 
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Ton  bras,  loin  dclailîr  un  tiiopiphc  facile, 
Toujours  lent  à  punir ,  daigne  cncor  balancer  *, 

Et  long-temps ,  par  un  bruit  utile. 
Il  fait  gronder  la  foudre  avant  de  la  lancer. 
Tel  ce  Dieu  de  bonté,  que  ton  cœur  nous  retrace. 
Sur  les  ailes  de  feu  des  etfrayans  éclairs , 

Envoie  au  coupable  Univers, 
D'un  courroux  paternel  l'indulgente  menace  *, 
Et  montrant  le  tonnerre  allumé  dans  fcs  mains  , 
Daigne  cncor  du  pardon  enfcigner  les  chemins. 

Que  n a  point  tenté  ta  clémence. 

Pour  s'épargner  de  vains  lauriers  , 
Teints  du  (ang  précieux  de  tes  vaillans  Guerriers  l 
Il  t'eft  d'autant  plus  cher,  qu'ils  vont  pour  ta  détcnic 

Le  prodiguer  plus  volontiers. 
Ah  I  ce  n'ell:  pas  le  feul  que  tes  mains  économes, 
En  dépit  de  la  gloire  ,  aient  voulu  ménager  : 
Homme ,  tu  fais  le  prix  du  fang  de  tous  les  hommes. 

Aucun  d'eux  ne  t'cft  étranger  : 
Sous  un  Ciel  inconnu ,  comme  aux  lieux  où  nous 

fommes , 
Tout  Citoyen  du  monde  a  part  à  tes  bienfaits  j 
Son  bonheur  eft  le  but  de  tes  tendres  projets. 
Tu  veux  ,  en  étoutfant  la  Difcorde  ôc  la  Guerre  , 

Que  tous  les  Peuples  de  la  terre 
N'en  forment  plus  qu'un  feul  dans  les  bras  de  la  Paix  : 

Projet  divin  1  Ôc  qu'aucuns  Princes , 
Avant  ce  ficelé  heureux,  n'ont  ofé  concevoir  ; 
Hclas  î  pour  le  remplir ,  chacun  dans  fes  Provinces 

N'avait  pourtant  qu'à  le  vouloir. 
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Les  meilleurs  Souverains  que  nous  vante  l'HiftoirC]^ 
Bornèrent  leurs  plailirs ,  leurs  travaux  Se  leur  gloire^. 
Au  bonheur  des  Sujets  confiés  à  leurs  loix  -, 
Louis  fait  le  bonheur  àcs  Peuples  Ôc  des  Rois. 
Oui ,  grâce  à  ta  vertu  y  grâce  à  ces  nœuds  profpcres^ 
Qu'elle  vient  de  former  ôc  qu'elle  maintiendra  ,. 

L'Europe  enfin  ne  deviendra 
Qu'une  mcme  famille ,  où  les  plus  tendres  Pères ^, 
Sur  leurs  Fils  fortunés ,  régneront  tous  en  FrèreSé. 

Voilà  l'Empire  glorieux,. 

La  Monarchie  univerfelle 
Qu'auraient  dû  rechercher  tes  auguftes  Aïeux. 
L'honneur  de  régner  feul  fur  1  Europe  rebelle , 
Aiguillonna,  dit-on,  leurs  cœurs  ambitieux:, 
Car  cette  ambition ,  de  carnage  entourée  , 
Vieille  erreur  des  Héros ,  mère  des  grands  exploits,. 
Etait  une  vertu  par  l'orgueil  confacrée , 
Dont  tu  viens  le  premier  défabufer  les  Rois», 
Mais  ce  que  leur  vaillance,  en  malheurs  Ci  féconde. 
Prétendit  acquérir,  fur  les  débris  du  monde. 
Par  l'efFroî,  par  le  fang,  triftcs  droits  des  Vainqueurs:*, 
Ta  bonté,  par  l'amour,  l'obtient  fur  tous  les  cœurs». 

Je  vois  que  déjà  l'on  commence 
A  t'ofer  difputer  cette  conquête  immenfe  :, 

Je  vois  même  ,  qu'avec  plaifir  , 

Ta  générofité  défie , 
Des  autres  Souverains  la  jufte  jaloufie. 
Eh  bien  !  Rois  vertueux ,  tâchez  de  refaifir. 
De  nos  cœurs, fur  Bourbon, la  douce  Monarchie:: 
Ah  i  fans  l'en  dépouiller  vous  l'allez  obtenir*. 
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Ainfi  que  fous  (on  joug,  fous  le  votre  airervic  , 
Voyez  l.i  terre  entière  ardente  à  vous  bcnir. 

Comme  à  lui  vous  appartenir  : 
Vos  Sujets  font  les  lîens.  Ces  Sujets  font  les  vôtres*, 
Dans  l'empire  des  cœurs,  s'il  fut  vous  prévenir ^ 
Ce  que  l'un  y  ravit  rcftc  encore  pour  les  autres. 
C'est  à  vous  que  s'adrclFe  un  Ci  noble  cartel  j 
Dignes  Sa-urs  de  Louis ,  modernes  Héroïnes  ^ 
Qui ,  du  monde  avec  lui  réparant  les  ruines  , 
Jetez  les  fondemens  d'un  bonheur  immortel: 
Vousjdont  les  noms  vainqueurs/ur  l'aile  de  mémoire. 
Voleront  près  du  lien  à  des  ficelés  de  gloire  : 
Vous ,  en  qui  mille  dons  ,  par  le  Ciel  répandus  j 
Des  deux  fexes  lurpris  rallcmblent  les  vertus  j 
Qui  faites  6c  l'honneur  &  l'exemple  du  vôtre  , 
Et  feriez  ,  fans  Bourbon,  la  honte  encor  du  nôtre. 
Toi  d'abord,  dont  le  Ciel  permet  à  mes  regards 
De  voir  l'augufte  front ,  ceint  de  vingt  diadèmes 
Par  les  Grâces  ri  (fus  ôc  filés  par  les  Arts  ; 
Toi  qui ,  la  bicnfaifance  ôc  la  clémence  même  > 

Ne  dus  qu'à  ces  vertus  fuprcmes. 
Le  bonheur  inoui  de  reprendre  ton  rang. 
Sans  coûter  à  ton  Peuple  une  goutte  de  fang: 
D'un  règne  commencé  fous  de  fi  doux  aufpices  j 
Tu  n*as  point  démenti  les  paifibles  prémices  j 
L'olive  a  toujours  cru  dans  tes  champs  belliqueux. 
Ta  fagefle  contient  dans  une  paix  profonde 

Le  plus  vafte  Empire  du  monde  , 

Rempli  de  cent  Peuples  nombreux. 
Par  leurs  loix,  par  leurs  mœurs,  tous  différens  entre 
eux, 
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Entouré  de  voifins  féroces ,  innombrables  , 
D'hommes  à  peine  humains,  dont  les  cœurs  indom- 
tables 

N'ont  encore  connu  de  loi 
Que  celle  qu'ils  fe  font  d'aimer  les  Dieux  en  toi  j 
Après  un  tel  prodige ,  à  ton  Père  impoflible  , 
Du  grand  art  de  régner,  chef-d'œuvre  ii  pénible. 
Tu  peux  bien ,  achevant  le  projet  de  Louis , 
Enchaîner,  par  la  paix ,  vingt  Royaumes  unis  : 
ils  ne  renferment  point  tant  d'Etats  tous  enfemble. 
Que  dans  un  calme  heureux  ton  Empire  en  rat- 

femble. 
Et  toi  d'EtisABETH  Ôc  rémule  ôc  l'amour. 
Toi  qui,  dès  l'orient  d'un  règne  encor  fi  court  , 
Fis  plus  que  vingt  Céfars  ,  tes  illuftres  Ancêtres, 

Qui  vois  le  fceptre  des  Romains 
Relevé,  florilTant,  adoré  dans  tes  mains. 
Qui  fais ,  même  aux  Hongrois  ,   faire  chérir  fes 
Maîtres  ; 

Par  mille  travaux  éclatans , 
Ton  ame  généreufe  ofe,  en  (es  vœux  conftans, 
Difputer  à  Bourbon  tous  les  genres  de  gloire  i 

Dans  la  lice  de  la  vi6loire. 

Apprenant  à  vous  eftimer , 
Vous  fûtes  à  la  fin  forcés  de  vous  aimer. 
Vos  cœurs  font  l'un  de  l'autre  une  image  fidellc  i 
Vos  règnes ,  répétant  leur  gloire  mutuelle , 
De  miracles  communs  ont  ébloui  nos  yeux  : 
L'un  de  vous  ne  pouvait  fe  rendre  égal  aux  Dieux  ; 

Sans  prendre  l'autre  pour  modèle. 
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Dans  les  faftes  de  l'Univers, 

Vos  Provinces  rcconnailliintcs 
Graveront  à  Icnvi  vos  nionumens  divers; 
Ces  berceaux  préparcs  pour  les  vertus  nailîanres  (  i). 
Aux  Beaux-Arrs  rappelez  ces  afylcs  ouverts. 
Ces  trcfors  répandus  liir  la  hiiblc  indigence  , 
Ces  freins  mis  au  rorrent  de  ralticre  licence , 

Et  ces  archives  de  vos  loix , 
Oracle  de  la  terre  ôc  leçons  des  grands  Rois. 

Nous  n'y  compterons  plus  ces  fcimeuxracrifices(i). 
Que  tu  fis  à  la  paix  tes  plus  chères  délices: 
Puifque  l'on  veut  encor  te  ravir  leur  doux  prix, 
U  faut ,  par  ta  valeur ,  qu'ils  foient  bientôt  repris. 
Ton  bras  fuffit  fans  doute  à  cet  exploit  fi  jufte  s 

Mais  Elisabeth  &  Louis, 
Sont  jaloux  de  hâter  la  vengeance  d'AuGUSTE. 
Qui  foutiendra  IcfFort  des  Aigles  ôc  des  Lis  ? 
Qui  pourra  réfifter  à  leur  triple  tonnerre  î 

Que  ferait  le  Dieu  de  la  guerre 
Contre  Minerve,  Aftrée  Ôc  Jupiter  unis  ? 
Si  vous  voulez  tous  trois  le  bonheur  de  la  terre , 
Il  faut  qu'il  s'accomplilTe  au  gré  de  vos  fouhaits  : 
Et  malheur  au  Héros,  follement  magnanime. 

Qui  voudrait ,  troublant  vos  projets. 
Devenir ,  malgré  vous ,  la  dernière  vidime 

Immolée  au  bien  de  la  paix. 
Que  les  mœurs  des  Mortels  ,  par  vos  foins  adoucies. 
Soient  le  nœud  vertueux  des  Nations  amies  : 

(i)  Les  Ecoles  Militaires  de  Verfaillcs  &  de  Vienne,  &c. 
(i)  La  cedîon  de  laSiléfie&  du  Comté  de  Glatz. 
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C'eft  Touvrage  divin  qu'il  vous  faut  confommer* 
Ramenez  l'Univers  à  fa  forme  première  5 
Dans  lame  des  Humains  la  haine  eft  étraiigère , 

Ils  furent  créés  pour  s'aimer. 
Mais  le  devoir  des  Rois  efl  d'en  donner  l'exemple  : 

Et  tous  trois  ^  plus  je  vous  contemple , 
Plus  je  vois  que,  vos  cœurs  ne  pouvant  mieux  choifir^ 
Ce  devoir  eft  pour  vous  trop  facile  à  remplir. 
L'un  à  l'autre  à  jamais  rendez  ce  tendre  hommage  j 
C'eft  peut-être  le  feul  qui  foit  digne  de  vous. 
Enfin ,  de  vos  Etats  fi  l'encens  fe  partage  , 
Qu'offert  à  vos  amis ,  il  vous  en  foit  plus  doux  : 
Les  acclamations  de  l'Europe  attendrie , 
Redoubleront  toujours  celles  de  vos  Sujets  : 
Chargé  des  cœurs  du  monde  acquis  par  {es  bienfaits. 
N'en  eft-on  pas  plus  cher  aux  yeux  de  fa  Patrie  ? 

Et  tel  eft  5  G  MON  Roi  !  le  deftin  des  Français  : 
L'amour  de  l'Univers,  qui  t'admire  Se  t'adore. 
Recueilli  dans  nos  cœurs ,  accroît  le  nôtre  encore  : 
On  fe  livre  à  fes  goûts  avec  plus  de  tranfporr , 
Quand ,  pour  les  applaudir  ,  tous  les  goûts  font 

d'accord. 
Daigne  toujours  répondre  à  cet  amour  extrême  ; 
Sens  combien  il  eft  doux  de  chénr  qui  nous  aime , 
De  faire  tant  d'heureux  fans  trouver  un  ingrat  : 
D'être  enfin,  le  Héros,  le  Père  &  le  Dieu  même 
De  ce  Peuple  poli ,  fenfible  Se  dchcat , 
Qui  fait  le  mieux  aimer,  qui  fait  le  mieux  connaître 
Ces  rares  Souverains ,  qui  méritent  de  l'être. 

VERS 


POÉSIES  DIVERSES.      241 

V    K  R   S 

Fdus  à  la  prcinicre  nouvelle  du  Parricide  commis 
fur  la  pcrfonne  de  LOUIS  LE  Bien-Aimé. 

KJv  fui'î-jc  !....  o  terre  !....  o  deux  !....  ofpev^lacle 

ctfroyable  ! 
Vcillé-jc?....  Eft-U  bien  vrai  ce  forfait  incroyable? 
Je  vois  mon  Roi  tanglant ,  mon  Maître  alfalliné , 
De  la  faulx  dû  trépas  Louis  environné  : 

Il  tombe  fous  le  bras  perfide 
D'un  monftre  dont  l'en  fer  fut  le  pcre  &  le  guide. 

A  travers  fon  Hanc  déchiré  j 

Je  vois  le  couteau  parricide , 
Qui  cherche  le  chemin  de  fon  cœur  adoré. 
De  ce  cœur  tout  rempli  du  bonheur  de  la  terre , 

Afvle  de  l'Humanité, 
Sanduaire  fecret  de  la  Divinité. 
Le  Ciel  héfite  encor  de  lancer  fon  tonnerre! 

Il  voit  ce  crime ,  il  l'a  permis , 

Il  ne  l'a  pas  puni  d'avance  ! 
Dans  Verlailles ,  grand  Dieu  !  ce  forfait  cfl;  commis. 
Et  c'cll  Lisbonne  ^  hélas  !  qu'écrafa  ta  vengeance  l 

Dans  quel  ficcle  maudit  plaças-tu  ma  naiiTance? 
Il  m'offre  à  chaque  pas  le  crime  ou  les  malheurs. 
Je  ne  te  parle  point  de  mes  propres  douleurs , 
Tome     VI.  Q 
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Elles  font  fans  mefure  &  prefque  fans  exemple  y 

Que  ta  jiiftice  les  contemple  _, 
Et  fe  juge  eile-mcme  au  poids  de  Tes  rigueurs. 
Mais  mon  cœur,  iî  long-temps  ufé  par  la  fouffrance^ 
înfenfible  aux  revers  qui  ne  frappent  que  moi , 
Profondément  blelfé  par  les  maux  de  la  France, 
Saigne  du  coup  fatal  dont  eft  percé  mon  Roi  : 
Je  friironne  d'horreur,  je  fuis  tranfi  d'alarmes. 
Et  mes  yeux  épuifés  trouvent  encor  des  larmes. 

Ah  !  que  n'en  puis-je  aifez  vcrfer 
Pour  laver  à  jamais  cette  horrible  infamie 

De  mon  fiècle  ôc  de  ma  Patrie  ! 
Mais,,  non  :  des  mers  de  pleurs  ne  pourraient  rcffaccr. 

Que  le  vieillard ,  avec  furie , 
Maudille  le  deftin  qui  prolongea  fa  vie 

Jufqu'à  ce  jour  infortuné  i 
Que  Fenfant  au  berceau  rougi ife  d'être  né. 
Par  quel  barbare  fort  faut-il  que  nos  Provinces , 

Et  peut-être  tous  les  climats  > 
Ne  femblent  enfanter  de  pareils  fcélérats , 
Que  contre  les  plus  doux,  les  plus  chéris  des  Princes  ? 
Hélas  !  les    meilleurs    Rois    font   donc   le   plus 
d'ingrats  ! 
Cette  exécrable  frcnéfîe 
Porta  deux  fois  le  glaive  impie 
Sur  le  premier  Bourbon  (i) ,  l'idole  de  Paris  ; 
S'acharna  fur  Titus,  les  délices  de  Rome (2); 
Pourfui vit,  altéra  les  jours  de  ce  Grand  Homme  (3), 

(i)  Henri  IV. 

(2)  On  a  confpiié  plufîcurs  fois  contre  Titus. 

(5)  Et  contre  Pierre  le  Grand  >  Empereur  de  RufUc. 
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Le  rccond  Crcaccur  cic  l'Empire  où  je  luisj 
Fit  égorger  Stuart,  ^în:  malTicrc  Louis, 

O  mon  Prin'ce  î  du  moins  de  peur  que  tes  images  , 
En  recevant  les  vœux  ,  l'encens  de  tous  les  àgcs , 
N'aillent  de  tes  malheurs  réveiller  l'entrecien, 
Par  des  larmes  de  fang  calmons  les  cris  du  tien. 
La  terre  a  partage  notre  douleur  profonde  : 
Un  mcme  abattement,  de  funèbres  clameurs, 
L'etlroij  le  défefpoir,  la  mort  dans  tous  les  cœurs. 
En  un  lieu  de  tourment  lemblent  changer  le  monde. 
Il  nous  a  difputé  le  droit  de  t'adorer. 
Et  nous  envie  encor  l'honneur  de  te  pleurer  : 

Dans  la  plus  farouche  contrée  , 

Sous  le  Ciel  le  plus  étranger  , 
ïl  n'eft  pas  un  Mortel  qui ,  nouveau  Briarce , 
Ne  defirât  d'avoir  cent  bras  pour  te  venger. 

Je  n'en  dirai  pas  plus.  En  ce  moment  encore , 
Je  ne  vois  point  le  fil  de  ces  noirs  attentats  ^ 
Il  échappe  à  mes  yeux  -,  ôc  ma  douleur  ignore 

D'où  part  le  coup  que  je  déplore. 
Quels  qu'en  foient  les  auteurs ,  Ciel ,  tu  les  puniras. 
Ou  j'oferais  enfin  douter  de  ta  puiffance. 
Xlais  fur  notre  Monarque  étends  d'abord  ton  bras , 
Rends-le  aux  vœux,  aux  fanglots ,  aux  befoins  de  la 

France. 
Ferme  encor  devant  lui  les  portes  du  trépas. 
Dieux  !  pour  Elisabeth  feriez-vous  implacables  î 
Tremblante  pour  l'ami  qu'elle  reçut  de  vous ,  , 
Voyez-la  proflcrnée  à  vos  (licrés  genoux , 

O  2 
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Voyez  fe  fondre  en  eau  fes  yeux  inconfolables  *, 
Les  Dieux  font  attendris  des  pleurs  de  leurs  fem- 
blables , 
Qu  elle  obtienne  grâce  pour  nous  : 
Faites  à  fes  vertus  cette  faveur  infigne, 
£t  ne  regardez  pas  fi  le  monde  en  eft  digne. 


p*^ 

^^■'^t^ 
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VERS 

Sur    la   G  u é r  tson  vu  Roi, 

1  L  vie  î Ah  !  je  renais Quel  beau  jour  vient 

(i'cclore 

Du  (ein  de  la  plus  fombre  horreur? 

Il  vit  !....  du  Peuple  qui  l'adore 
il  fait  toujours  la  gloire  6c  le  bonheur  l 
Le  Ciel  nous  Ta  rendu ,  le  Ciel  nous  aime  encore. 
Du  crime  <Sc  du  trépas  te  voilà  donc  vainqueur. 

Cher  Prince,  le  fer  exécrable 
Qui  voulut  réparer  nos  amcs  de  ton  cœur , 
Rend  le  nœud  qui  les  joint  plus  fort  de  plus  durable. 
Un  bien  qu'on  a  cru  perdre  acquiert  un  nouvcauprixt 
Au  naufrage  échappé,  fauve  du  fein  des  flammes  » 

Un  Pcre  cft  plus  cher  à  Tes  Fils. 

Ce  nom  de  Bien-Aimé  ,  dans  qui  nous  rafTemblâmes; 

Tous  les  beaux  Noms  qui  te  font  dûs  i 
Ce  titre  fî  facré  que  nous  te  déférâmes , 
Parce  que  notre  amour  y  trouvait  confondus 
Les  titres  enchanteurs  de  toutes  les  vertus , 
Dans  nos  bouches  encor  va  devenir  plus  tendre  > 
Pour  toi  qu'à  jamais  on  privait 
Du  charmant  plaifir  de  l'entendre , 
Et  pour  nous  que  l'on  menaçait 
De  ne  radrelfei  qu  à  ta  cendre. 

Q3 
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A«  !  lorfque  Melpomène  ,  en  mes  timides  mains ^ 

Conduifait  mes  crayons  novices  , 
Pom*  peindre  le  plus  grand,ie  meilleur  de?  Humains, 
Du  monde  ,  comme  toi ,  l'amour  ôc  les  délices  ; 
Combien  jappiaudiffais  à  mes  moindres  efquiires  , 

D  y  voir  par-tout  tes  traits  empreints  1 
Mais  au  fond  du  tableau,  quand  je  plaçais  lé  crimc^ 
Levant  un  lâche  fer  fur  ce  cœur  magnanime  , 

Je  treiraillais ,  tout  encîianté  , 
Qu'il  manquât  pour  jamais,  entre  vos  deuxhifloires. 

Cette  trifte  conformité. 
Eh  1  qui  l'eût  pu  penfer  que  des  couleurs  (î  noires ^ 
De  mon  Héros ,  en  toi  ,  finiraient  le  portrait  ? 
Le  Ciel  heureufement  y  met  le  dernier  trait , 

En  arrêtant ,  dans  fa  clémence , 

Le  monftre  au  milieu  du  forfait  : 
Ce  rapport  confolant  rend  mon  tableau  parfait» 

Déjà  ma  vive  impatience 
Y  trace  cette  ivrelfe  ôc  ces  rranfports  divers  ^ 
_Ce  délire  de  joie  où  nage  l'Univers  y 

Charmé  de  polféder  -encore 
Un  Prince  vertueux  qui  l'épure  ôc  l'honorei, 

Que  ce  détail  intérelFant , 
Embellira  l'efTai  de  ma  Mufe  attendrie  ! 
Quand  le  ccEur  parle  aux  cœurs,fon  langage  charmant 
Efface  les  accords  du  Di^u  de  rharmonie  : 

L'enthoufiafme  du  Génie 

Vaut-il  celui  du  fentiment  ? 
Dans  mon  ame  aujourd'hui  tous  deux  je  les  enchaîne  ^ 
Je  t'éparguf  en  ces  vers  un  hommage  dired  ^ 
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Oiij  d'aillcuis,  il  faudiaic  que  ramoiir  (Se  h  gciic 
Se  coiuiMiL;nîr  encor  pour  complaire  au  rcipect. 
Du  moins  eu  reculant  l'HiRoire  de  notre  âge , 
Et  fous  un  nom  Romain  dci^uifant  ton  image. 
Je  te  mcini;erai  le  modcflc  pl.iifîr 
De  t'entcndre  louer  une  fois  (ans  rougir. 

Tu  devras  à  ma  déférence , 
L*agrémcnt  de  nier  tour  haut  ta  rcflcmblance; 
Mais  je  veux  te  forcer  d'en  convenir  tout  bas: 

Et  je  fuis  bien  sûr  que  la  France 
A  des  traits  11  chéris  ne  fc  méprendra  pas. 

Toi,  jufte  Ciel!  à  ma  prière 
Accorde  ,  pour  ta  gloire ,  une  grâce  dcrnicrc  , 
Que  des  jours  de  Louis  le  fil  s'étende  cncor 
Aux  bornes  qu'ont  atteint  Sésost'ais  ôc  Nestor: 
A  leur  digne  rival  tu  dois  leurs  dcftinées. 
Qui  fait  voir  leurs  vertus,  mérite  leurs  années. 
Protecteurs  des  Humains,  Dieux  bienfaifans  Se  doux. 
Faites  régner  un  Roi  qui  vous  fait  régner  tous. 

Quoi  !  votre  puilTance  infinie 
Ne  peut-elle  changer  l'injufte  loi  du  fort? 
Ceux  dont  tout  l'Univers  vous  demande  la  vie  3 

Devraient  erre  exempts  de  la  mort. 
Eloignez-la  du  moins  de  notre  augufte  Pcre , 
Prolongez  de  nos  jours  ,  fes  jours  Ci  précieux  j 
Le  Ciel  doit  envier  ce  tréfor  à  la  terre  ; 
Mais  le  bonheur  du  monde  cft  le  plaifir  des  Dieux. 

Q4 
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CHANSON 

Sur  le    même  Jujet. 
SurTair  :  Q^uol  1  vous  p art c:^^  fans  que  rien  vous  arrête  j  &C. 


LAS  1  encor  la  Parque  a  voulu  prendre 
Ce  Roi  charmant ,  l'idole  de  mon  cœur  : 
Mais  Jupiter,  la  forçant  de  le  rendue  , 
Lui  demanda  railon  de  (a  rigueur  ; 
J'ai  pUj  dit-elle  _,  à  lion  droit  aie  méprendre, 
Louis  lui-même  a  caufé  mon  erreur. 

J'ai  cru,  pour  voir  Tes  vertus  couronnées. 
Qu'on  Tatrendait  aux  céleftes  féjours  : 
Ehl  n'a-t-il  pas  des  belles  deftinées. 
Par  Tes  exploits ,  rempli  le  plus  long  cours  ? 
Je  l'ai  cru  vieux  de  plus  de  cent  années , 
Par  les  bienfaits  j'avais  compté  fe$  jours. 

A  ce  calcul,  dit  le  Roi  du  Tonnerre, 
Il  vivra  donc  cent  luftres  dans  ces  lieux  2 
Au  bien  du  monde  il  eft  trop  néceiraire. 
Pour  remonter  fi-tor  parmi  les  Dieux: 
S'il  le  fallait  remplacer  fur  la  terre  j 
Il  nous  faudrait  defcendre  tous  d^s  Cieux. 

On  croit  me  voir  quand  il  ell;  fur  fon  trône  ; 
Mon  ame  entière  eft  peinte  en  fes  regar ds"» 
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Daiis  Ces  Confcils  c'cft  Minerve  en  pcrlonnc  j 
Dans  les  combats,  il  cil  BcUonc  <Sc  Mais: 
Comme  Thcmis,  il  condamne  ou  pardonne. 
Comme  Apollon  il  ell  Pcre  des  Arts. 

Il  a  repris,  fur  l'injuftc  Angleterre, 
Du  Dieu  des  Mers  le  trident  glorieux  : 
Par  la  bonté  ,  rival  de  notre  Mcre  , 
Il  rend  Cybcle  aux  pleurs  des  malheureux  ; 
S'il  le  fallait  remplacer  fur  la  terre , 
Il  nous  faudrait  dcfcendrc  tous  des  Cieiix. 
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A  M.   LE   MARQUIS 

BE,    L' HOPITAL, 

AmhaJJadeur  du  Roi    à   la    Cour  Impériale 
de  Ru[fie> 

Atis  ce  pays ,  ou  j  eiitrevoi 
Rarement  des  amis  du  nôtre , 
Louis  vous  nomme  Ton  Apôtre  a 
Pour  gagner  les  cœurs  à  fa  loi. 
Que  vous  ferez  de  Profélytes  i 
Que  de  converfions  fubites  î 
En  vous  j'ai  la  plus  grande  foi. 
Je  ne  fuis  pourtant  pas  crédule  ; 
Mais  j'ai  vu  la  longue  cédule 
Qu'Amour  autrefois  commença , 
Des  cœurs  que  par  vous  il  blelfa  s 
Et  dont  plus  d'un  encor  foupire  > 
Au  premier  tome  il  la  lailFa , 
Défefpérant  que  ,  pour  l'écrire  , 
Tout  fon  plumage  pût  fuffire. 

Donc  par  ce  talent  de  charmer. 
Je  le  foutiens  Se  le  parie , 
Celui  qui  s'eft  fait  tant  aimer , 
Saura  faire  aimer  fa  Patrie, 
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Car  tels  font,  dans  cet  Univers, 
Les  goiirs ,  les  caprices  divers. 
Les  Etrangers  qu'en  France  on  aime, 
Jiilqu'à  prendre  tous  leurs  travci-s  (  i  ) , 
N  aiment  pas  le  Français  de  même  i 
Ils  frondent  nos  mœurs  ôc  nos  airs , 
Et  notre  liant  caradcre 
N*a  pas  toujours  l'art  de  leur  plaire* 
Or ,  la  caute  de  ce  malheur 
N'eft  pas,  je  crois,  tout- à-fait  claire: 
Peut-être  eft-elle  à  notre  honneur , 
Peut-être  eft-ce  tout  le  contraire  ; 
Pour  notre  gloire  ou  pour  la  leur  , 
Il  vaut  donc  beaucoup  mieux  fc  taire. 

Mais  dans  ce  Fièclc  dégage 
Des  entraves  du  préjuge  , 
Des  que  par  vous  on  va  connaître 
Le  Père  ôc  le  Roi  des  Français, 
On  pourra  de  l'amour  du  Maître , 
PalFcr  à  l'amour  des  Sujets. 

Ce  Roi  ,  modefte  dans  la  gloire. 
Et  fans  falle  dans  La  vertu  j 
Marche  à  regret  à  la  victoire , 
Pardonne  après  avoir  vaincu. 
Il  n'écrit  point  fur  la  clémence , 
En  défolant  l'humanité  *, 
Sans  afficher  la  bienfaifancc  , 
Son  régne  en  eft  le  vrai  traité. 

^i^  Te  moin  l' Anglomanie. 
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Des  vertus  les  plus  fingulières  > 
Brillant  avec  flmplicité , 
Elles  lui  font  trop  familières," 
Pour  qu'il  en  tire  vanité. 

C'est  à  ce  cœur  rendre  Se  fublimc , 
Trop  grand  pour  ^tre  ambitieux , 
FpvAnce  ,  que  tu  dois  ces  beaux  nœuds 
Et  cette  liaifon  intime , 
Que  tes  defirs  n'oLiient  prévoir  , 
Que  Berlin  ne  peut  concevoir  i 
Et  qui ,  des  rivaux  de  ta  gloire , 
Toujours  à  ta  perte  animés. 
Toujours  hai's  quoiqu'eftimés  , 
Fait  tes  Compagnons  de  Vi6toire 
Et  tes  Frères  les  plus  aimés. 

La  bonté  du  Ciel ,  qui  nous  donne 
Ce  modèle  des  Rois  chéris. 
Lui  fait  choifîr  à^s  Favoris  , 
Qui  reproduifent  fa  Perfonne 
Aux  yeux  àts  Peuples  attendris. 
Car,  qu'importe  que  la  Couronne 
Soit  fur  la  tête  àts  Trajans  , 
S'ils  laifTent  aux  mains  des  Séjans 
Guider  les  rênes  de  leur  Trône  ? 
Les  Rois ,  dans  leurs  AmbalTadeurs ,' 
Ont  des  images  très-parlantes , 
Mais  fouvent  très-mal  reflemblantes  > 
Qu'on  y  retrouve  peu  leurs  cœurs  l 
Ainfi  de  tant  de  faux  Apelles  ^ 
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Le  pinceau  more  «Se  (ans  chaleur. 
Des  yeux  nuance  la  couleur  , 
Tcinr  leur  iris  d:  leurs  prunelles. 
Et  ne  peut  ébaucher  ce  cœur 
Que  la  Nature  a  peint  en  elles. 
Mais  dans  ces  cloquens  portraits. 
De  Tocqué  la  touche  favante 
Tranfportc  à  la  toile  vivante 
Notre  ame  encor  plus  que  nos  traits. 

Voila  comme  en  cette  contrée 
Notre  Roi  nous  fera  rendu  ; 
Vous  nous  apportez  fa  vertu  , 
Que  dans  vous  il  a  rencontrée. 
A  voir  ce  rapport  11  pa;;fait , 
Peut-on  s'étonner  ,  en  effet , 
S'il  vous  envoie  à  ce  qu'il  aime? 
Louis  auprès  d'EiisABETH, 
Doit  avoir  un  autre  lui-même. 
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H   F   I    T    R    E 

J     MADAME 

LA  MARQUISE-DE  P-*** 

Sur  la  protection  quelle  accorde  aux  Beaux- Arts  ^ 
(  Janvier   i  7  5  (^.  ) 

Uans  lagrandeui:  de  Rome  &  dans  fa  décadence. 
On  croyait  voir  écrits  les  deftins  de  la  France  : 
luzs  Arts,  fous  notre  Auguste  (i),  au  plus  haut  de 

leur  cours , 
ArrivaientfousTiTus  (z)aufoirdeleursbeauxjoursi 
Des  talens  négligés  la  troupe  fugitive , 
De  la  Seine,  en  pleurant,  quittait  déjà  la  rive: 
Qui  peut  les  retenir  ?  quelle  puilfante  main , 
En  aurore  brillante  a  changé  leur  déclin  ? 
Minerve ,  defcendant  des  voûtes  azurées , 
Viendrait-elle  embellir  nos  heureufes  Contrées  ?     1 
Ah!  du  meilleur  des  Rois  la  vertueufe  Cour, 
Peut  lui  rendre  ici  bas  le  célefte  féjour. 

Je  ne  me  trompe  point ,  c'eft  Minerve ,  c'eft  elle» 
Recevez  mon  encens ,  généreufe  Immortelle , 

P  ^"^^ car  ce  nom  nous  cache  en  vain  Pallas 

Mais  avec  tous  Tes  traits,  fi  vous  ne  Tétiez  pas, 

(i)  Louis  LE  Grand. 
(i)  Louis  le  Bien-aimé, 
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Loin  qu'ici  je  l'oftcnfc  en  vous  rciuiinr  hommage, 
C'cll  honorer  les  Dieux  qu'adorer  leur  image. 
Quels  prodiges  plus  grands  pourraienr  à  nos  regards 
Atrcrtcr  le  retour  de  la  Mère  des  Arrs  ? 
Ces  mêmes  Arts,  en  vous,  la  doivent  reconnaître^ 
Elle  les  enKinta,  vous  les  faites  renaître. 
Du  Parnallb  Français,  les  palmiers  languilÏÏins  , 
Relèvent,  par  vos  foins  ,  leurs  rameaux  Horiirans, 
De  rejetons  nombreux  leurs  tiges  s'enrichiirent , 
Et  nos  paies  lauriers  fous  vos  mains  reverdiffent. 
Au  fon  de  votre  voix  ,  mille  Athlètes  nouveaux 
De  THélicon  dcfert  ont  peuplé  les  coteaux  * 
Pour  y  guider  leurs  pas ,  votre  bonté  fuprèmc 
Se  louvint  d'un  Mortel  qui  s'oubliait  lui-même. 
Vous  avez  réveillé  le  Père  de  Pyrrhus  (i) , 
Dormant  lur  les  lauriers  de  (es  rivaux  vaincus  : 
Malgré  le  poids  des  ans  ôc  leur  glace  funeflc  _, 
îl  vint  donner,  pour  vous,  des  Frères  à  Thycile; 
Et  ce  Vieillard  nerveux,  dans  (es  derniers  Enfans  > 
Fit  revoir  la  vigueur  des  aînés  triomplians. 

Bientôt  l'Emule  heureux  de  ce  nouvel  Efchilc,' 
Le  Sophocle  Français  enfemble  Ôc  le  Virgile, 
Avec  le  vieil  Athlète  ofa  fe  mefurcr-, 
S'il  ne  le  vainquit  pas,  il  s'en  fit  admirer. 


Ci)  Depuis  Kl  Tragcdie  de  Pyrrhus ,  M.  de  Cicbillon  avait 
abandonne  le  Théâtre  pendant  pics  de  vingt-cinq  ans.  Sans 
Madame  la  Marquilc  de  P.  *  ,  il  n'aurait  pas  achevé  fon 
Catilina ,  &  par  conféquent  M.  de  Voltaire  n'aurait  pas  fait 
il  Rome  fauvée. 
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Ainsi  ,  dans  des  combats  aux  Arts  ii  faliitaiies. 
Les  Crebillons  d'Athèn,e  airaillaient  fes  Vol- 
taires : 
On  s'étonnait  de  voir  ces  dignes  Concurrens , 
Montrer  du  même  objet  des  tableaux  diffcrens , 
Tous  deux  peindre  à  l'envi  le  parricide  Orefte  , 
Ou  du  Fils  de  Laïus  le  vertueux  inceftc  ; 
Et  dans  leur  noble  lutte,  également  heureux. 
Sans  fe  ravir  le  prix  le  remporter  tous  deux. 

Vous  rendez  à  Paris  ce  bel  âge  d'Athène: 
Oui  ^  s'il  voit  doublement  revivre  fur  la  Seine  ^ 
Ce  Conful  Orateur ,  ce  zélé  Citoyen , 
Des  Souverains ,  àits  Rois  ^  l'oracle  &  le  foutien  \ 
Et  de  Catilina  Tame  atroce  «Se  fublime  , 
Qui  fit  de  cent  vertus  les  inftrumens  du  crime  \ 
Melpomène  vous  doit  ces  préfens  immortels  , 
Dont  fes  Fils,  pour  vous  plaire ,  ont  paré  (ts  Autels. 
Dieux  i  quel  fpedàcle  encore  enchante  ici  ma  vue  ! 
Dans  fcn  lit  étonné  la  Seine  fufpendue , 
Voit  fous  vingt  monumens  fes  bords  s'enorgueillir  *, 
De  joie  &  de  rcfpcâ:  je  l'entends  trelTaillir. 
Là ,  dans  un  Champ  de  Mars ,  Ecole  de  la  gloire  (  i }, 
S'élcve  le  berceau  des  Fils  de  la  Victoire. 
Ici  F  Amour  apporte  au  rival  de  Titus  (2)  ^ 
Tous  nos  cœurs  qu'à  ^^s  pieds  enchaîne  les  vertus. 
Toi  y  que  le  Tibre  envie  (5  ) ,  enfin  tu  vas  renaître , 
Honneur  de  nos  Aïeux ,  notre  honte  peut-ctre. . . . 

(i)  L'Ecole  Militaire,     (i)  La  Scame  du  Roi. 
(3)  Le  Louvre. 

Mais 
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Mais  non  j  de  t.i  fpkMiclcur  loin  d'avoir  à  gcmir , 
Cert  prcs  de  tes  dcbris  qu'il  nous  fallait  rougir  ; 
Lorlqac  nous  enfermions  dans  des  malles  gothiques 
Le  honc  majellueux  de  tes  vailes  portiques. 
O  vousl  leur  nouveau  Père  (i),  entendez  nos  Aïeux, 
Pour  bénir  votre  nom  s'unir  ;i  nos  Neveux  : 
Ces  murs,  crernifant  votre  illulhe  mémoire. 
Jusqu'aux  (îècles  palTés  en  reculent  la  gloire. 

Charmante  P.  ■*''^'^,  ainfi de  toutes  parts. 
Et  vous  Se  votre  lang  relluleitez  les  Arts: 
La  lyre  de  Clio,  le  luth  de  Polymnie  , 
Le  compas  de  Vitruve  Se  celui  d'Uranie  , 
Le  pinceau  des  Le  Brun ,  le  cizcau  des  Pujets , 
Partagent  vos  moment,  vosgouts&  vos  bienf-iirs , 
Ces  bienfaits  répandus  fur  nos  fameux  Modèles  , 
Vont  encore  cherclvcr  leurs  Difcipki^fiidtles  : 
Ce  11  peu  que  d'échauficr  du  feu  de  vos  regards 
Ces  jeunes  arbrilLeaux ,  l'efpérance  des  Arts  ; 
Souvent  prêts  d'expirer  au  jour  de  leur  naiirance ^ 
De  vos  dons  créateurs  ils  tiennent  leur  croiirànce  i 
Et  vos  prodigues  mains,  par  des  foins  maternels. 
Changent  leurs  tendres  iieurs  en  des  fruits  éternels. 
Mais  en  verfant  ces  dons  vous  craignez  de  paraître  i 
Le  foin  de  vous  cacher  vous  fait  fcul  reconnaître  ; 
A  l'honneur  délicat  du  mérite  indigent. 
Vous  rougiriez  d'offrir  un  bienfait  outrageant. 


(i)  M.  le  Marquis  de  M.  ***  ,  Dircdcur  General  des 
Bâtiroens  du  Roi ,  à  qui  l'on  doit  la  réfolution  {rénércufc  qui 
a  été  prife  de  détcnor  le  Louvre  ,  &  de  l'achever. 

Tome     VI.  R 
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Vous  otez  aux  deftins  la  barbare  puilTancc 
De  rendre  le  talent  malheureux  dans  la  France  *, 
Et  tous  ceux  qu'a  nappés  leur  courroux  rigoureux , 
Tombant  à  vos  genoux  ,  fe  relèvent  heureux. 

Moi  feul  infortuné ,  qu'à  ma  première  aurore 
Opprima  ce  deftiu  qui  me  pourfuit  encore  j 
Dès  mes  plus  jeunes  ans  aux  Beaux-Arts  dévoué , 
Elève  d'Apollon  ,  par  Tes  fik  avoué  , 
On  vient  de  me  ravir  la  liberté  chérie 
De  jouir  des  beaux  jours  que  vous  doit  ma  Patrie. 
Souveraine  des  Arts ,  le  pourrez-vous  foufFrir  ? 
A  votre  appui  facré  j'ofe  ici  recourir. 
Peut-être  qu'en  effet  je  reçus  de  Minerve 
Des  germes  de  talent  que  le  malheur  énerve  j 
Dans  un  climat  lointain  triftement  cultivés , 
De  leurs  fucs  naturels  ils  languiflent  privés  : 
S'ils  pouvaient ,  reprenant  leur  terre  maternelle  , 
Porter  une  moiiron  digne  de  vous  de  d'elle  j 
Mon  fiècle ,  à  la  Mémoire ,  annoncerait  un  jour 
Qu'il  dut  encor  ces  fruits  aux  foins  de  P.  "^"^*, 
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E  P  I  G  R  Â  M  M  E , 

Sur  la    Conqucu    Je   M  i  N  o  Rqif  E. 

Voila  donc  Port  -  Mahoii  qu'aux   Anglais  ou 

extorque  ! 
Déjà  ,  fur  vos  habits ,  ô  frivoles  Français  ! 
Une  mode  nouvelle  atHche  ce  fucccs  : 
Tout  fut  auBerg-Op-Zoom,  tout  eft  à  laMinorque. 

Ces  colifichets  enfantins, 
Baftiens  ^  Cabriolets  j  Chinoifes  de  Jouvences , 
Au  magafin  de  vos  extravagances  , 
Sont  relégués  à  côté  des  Pan 
Et ,  pour  un  mois ,  font  place  aux  pompons  Mi- 
norquirrs. 

Mais  lorfquc  votre  cfprit  volage 
S'enorgueillit  fi  fort  pour  un  faible  avantage, 
Badauts,  vous  ignorez  un  exploit  fans  égal^ 
Par  qui  vont  les  Anglais^à  leur  tour,  vous  furprcndre  : 
Soyez  pétrifiés  par  un  coup  n  fatal  : 
Us  ont  détruit,  brûlé....  frémifTez  de  l'apprendre... 

Le  portrait  de  leur  Amiral  (  i  ). 


(i)  On  a  brûlé  l'effigie  de  TAmiial  Bing  dans  toutes  lus 
Villes  d'Anelccerrc. 


*o 
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FABLES. 

LES  VAUTOURS  ET  LE  MILAN, 
Sur  la  Bataille,  de  LowoziTZ. 

Après  un  grand  combat^  defanglante  mémoire  , 

Où  les  Aigles  >  ces  derniers  jours  , 

Mirent  en  fuite  les  Vautours , 

Les  vaincus  chantèrent  victoire. 

Ce  n  était  que  par  décorum  \ 
Ils  favaient  mieux  que  moi  ce  qu'ils  en  devaient 
croire  ; 

Mais  ils  comptaient  fauver  leur  gloire^ 
far  un  feu  d'artifice ,  &  par  un  Te  Deum, 

Un  vieux  Milan ,  maligne  bête  j 

Qu'on  avait  prié  de  la  fête  , 

En  fortant  leur  dit  cet  adieu  : 
Vous  avez  des  martyrs  l'intrépide  courage  , 
Des  coups  qu'ils  recevaient  ils  rendaient  grâce  à 

Dieu  : 
De  la  pierre  à  fufîl  vous  ctcs  bien  l'image  , 

Quand  on  la  bât ,  elle  fait  feu. 
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LE    COQ    ANGLAIS. 

IL  flic  bon  battre  un  glorieux  , 
Il  cmbourlc   vos  coups  de  gaules 
Avec  un  œil  icc  &  joyeux  , 
Puis  en  pleurant ,  chez  lui  va  frotter  Tes  cpaules. 

Un  Coq,  Anglais  de  Nation  , 
De  cette  vcrité  fournit  preuves  complettcs.' 

Jamais  ces  meilleurs  d'Albion 

Ne  conviennent  de  leurs  dcfiitcs: 

Témoin  la  perte  de  Mahon  , 

Dont  s'applaudiilcnc  leurs  gazettes. 

Ce  Coq  a  lui  feul  delfcrvait 

Un  charmant  cloître  de  Poulettes  , 
Comme  unCarmcdclfertun  couvent  de  Nonnettes, 
Peut-être  mieux  encore.  On  dit  qu'il  en  avait 
De  toutes  les  couleurs,  de  blondes  ,  de  brunettes. 

Sa  Cour  était  un  vrai  (crraiL 
Sans  Eunuque  pourtant  3,  fans  ce  noir  attirail 

D'Afriquains  à  mine  eiifumce  , 
Que  l'on  ne  connaît  pas  chez  la  race  emplumée  y 
Quoique  notre.  Sultan  eût  affez  de  travail 

D'aimer  tout  ce  gentil  bercail, 
L'Amour  lui  fit  fentir  encore  une  étincelle 

Pour  une  poule  jeune  Se  belle , 

Qui  faifait  la  félicité 

D'un  Coq  voiiin  qui  n'avait  qu'elle. 

K  3 
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Jai  dit  r Amour  \  mais  non  ,  c*ctait  la  Vanité; 
Il  en  était  tout  plein  >  &  fa  fatuité 
Lui  faifait  préfuitierqu'hcureufe  de  le  prendre, 
A  fes  premiers  foupirs  la  belle  allait  fe  rendre. 
Telle  manière  de  pc:hfeîr 
Eft  5  je  l'avoue  ,  un  peu  Françaife  : 
Mais  à  Douvres ,  l'Efcadre  Anglaife 
N'empêche  point  nos  défauts  de  palTer  , 
Ils  ne  font  pas  cenfés  de  contrebande , 
Et  vont  droit  de  Calais ,  fans  Fenrrepct  d'Odcndc. 

Un  matm  donc  il  s'en  va  la  trouver , 
Lorfque  Faurore  était  à  fon  petit  lever  : 
Lui  picottant  le  bec  ,  doucement  il  l'éveille 
A  petit  bruit,  lui  jargonne  à  l'oreille. 

Il  fe  rengorge ,  il  fait  le  beau , 
D'un  air  vainqueur  ,  fes  ailes  il  étale  ^ 
S'en  bat  les  flancs ,  puis  s'en  fait  un  manteau , 
Mais  un  manteau  traînant  à  la  Royale  : 
Bref,  il  fait  tant ,  dit  tant,  &  caquette  fi  haut. 
Que  le  mari  fc  réveille  en  furfaut , 
Et  fond  fur  lui  comme  un  tonnerre. 
Voyez- vous  pas  fon  bec  fanglant , 
Qui  fait  voler,  du  beau  galant , 
Plumes  en  Tair  ,  crête  par  terre , 
Et  vous  le  chaiPe  nud,  vergogneux  &  tremblant? 
Le  pauvret  fuit,  &:  dans  la  route  , 
Se  voyant  feul ,  il  gémit  librement , 
Soupire  &  pleure  amèrement 
Ce  que  fon  fol  orgueil  lui  coûte  : 
Comment  paraîtra-t-il  en  ce  piteux  état? 
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Comment  cacher  la  honte  «Is:  ce  fotal  combat  ? 
Comment ,  enfin  fans  queue ,  aborder  les  poulettes?* 
Pendant  qu'il  icHcchit,  il  les  voit  accourir  j 

Qui ,  de  Ton  abfence  inquiètes , 

Avaient  fait ,  pour  le  découvrir , 

Tout  au  moins  un  grand  quart  de  lieue. 

Eh  I  bon  Dieu  !  comme  vous  voilà  ! 
Qui  vous  a  donc  plume  comme  cela  ? 
\'ous  n'avez  plus  de  crcte,  où  donc  eft  votre  queue? 
Calmez-vous,  leur  dit-il  cnlouriant ,  je  vien 
De  chez  notre  Baigneur  ôc  notre  Chirurgien  : 
Je  me  fuis  fait  oter  cette  maudire  crête  , 
Qui  depuis  i\  long-temps  m'embarrallait  la  tcte  > 
A  quoi  me  fervait-clle  ?  A  me  fiire  accrochei* 

Par  la  moindre  petite  épine  -, 
Vous  l'avez  vue  encore  avant- hier  s'arracher 

Sur  un  des  clous  de  la  treille  voihne. 
C'cft  par  prudence  aufli  que  je  me  fuis  défait 

De  ce  pefant  manteau  de  plumes  _, 
Qui  i\  cruellement  dans  l'été  m'échauffait. 
Cette  prudence-là  vous  vaudra  de  bons  rhumes , 
Dit  une  Poule  :  allez,  nous  vous  croirions,  mon  cher. 

Si  nous  n'étions  en  plein  hiver  (  i  ). 

(  1  )  Dans  les  premiers  (écrits  que  les  Anglais  ont  répandus 
après  la  prife  de  Minorquc  ,  ils  ont  débite  que  cette  perte  leur 
était  très-avantageufe  5  fous  prétexte  que  le  Port-Mahon  leur 
coûtait  des  fommes  immcnfes  d'entretien ,  &  Icui-  était  inutile 
«n  temps  de  paix. 

Beau  Difcoursà  tenir  en  tcraps  de  jracrrc. 

.   R  4 
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LE  JASMIN,  LE  BUIS  ET  LE  TILLEUL, 

xJa  n  s  un  de  ces  palais  de  Flore  ^ 
Dont  la  voûte  des  Cieux  eft  le  riche  lambris  , 

Tapiflés  d'efpaliers  fleuris , 
Et  femés  de  brillans  par  les  pleurs  de  l'Aurore  ^ 
Le  Jafmin  &  le  Buis  fe  contaient  leurs  chagrins. 
Par  leur  Jérémiade ,  ils  avaient  des  Deflins 

Etourdi  cent  fois  les  oreilles* 
Le  Jarmin  s'écriait  :  Que  je  fuis  malheureux 
D'érre  né  délicat ,  fluet,  tout  tortueux  ï 

Je  ranipeiais,  fans  le  fecours  des  treilles. 
A  peine  jVii  des  fleurs,  qu'on  me  vient  rie  à  rie 
Toutes  les  enlever  5  puis  dans  un  alambic 
On  va  les  diPciller  pour  efifences  ,  pommades  , 

Dont  on  empefl:e  le  Public , 
Que  j'aurais  enibaumé  delîus  mes  palilTades. 

Ah  !  que  le  Ciel ,  en  me  formant , 

Ne  me  donna-t-il  en  partage 
Le  port  majeR'ueux  de  ce  Tilleul  charirittit  I 
Regarde  quel  orgueil ,  quel  fomptueux: branchage. 
Quelle  tête  hautaine ,  &  quel  tronc  vigoureux  \ 

Eft-il  un  arbre  plus  heureux  ? 
Chacun  l'aime,  l'admire,  &  cherche  fon  ombraç^^  , 
Les  Fvois  mcme ,  à  fes  pieds ,  femblent  lui  rendre 
hommage. 

Par  un  fouffle  délicieux  _, 

Je  vois  Zéphyr  officieux 
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CarclTcr  fon  cpais  feuillage. 

Tandis  qu'il  .irr.iclic  le  micii. 
Il  cft  vrai  ,  dit  le  Buis ,  norre  vie  efl  bien  dure  , 
Nous  fommcslcs  rcburs  de  Tin jude  Nature  i 
Mais  mon  fort  cil  cent  fois  plus  rrifte  que  le  tien. 
Des  autres  arbrillcaux  ,  mcprifable  bordure. 
Rampant  ,  fans  fruits ,  ni  Heurs ,  tour  en  zig  zac; 
plante  , 

Dès  qu'il  pleur ,  par  l'Onde  emporte  , 

Ou  couvert  de  fange  ôc  d  ordure  : 
Je  n'ai  pas  de  grandir  même  la  liberté; 
A  peine  crends-jc  un  bras,  ou  Icvc-jc  la  tcre  , 

Que  je  me  vois  décapité  , 

Tout  mutilé ,  déchiqueté 
Par  ces  maudits  cifcnux  qu'un  art  cruel  apprcrc. 
Je  luis  de  la  Fourmi  l'afylc  cn:  le  jouet , 
Tandis  que  le  Pinfoii  ôc  le  Chardonneret , 
Le  Serin  ,  la  Fauvette  ôc  le  Rolîignolet 
Dclfus  ce  beau  Monfieur  viennent  donner  l'aubade , 

Le  concert  ôc  la  férénade , 
Et  bien  fouvent  un  opéra  complet. 
Les  bras  croifés ,  le  Tilleul  entendait 
Ces  murmures  plaintifs ,  ces  éternels  contrôles  : 

A  la  fin  haulfant  les  épaules  : 
Pauvres  fots  ,  leur  dit- il ,  que  vous  avez  grand  tort 
De  plaindre  vos  deftins ,  Ôc  d'envier  mon  fort  I 

Bu  bonheur  je  n'ai  que  l'écorce  i 
Que  me  fert  ma  beauté  ?  Que  m'importe  ma  force  : 

l  îélas  !  je  nourris  dans  mon  cœur , 
Li  dans  ma  moelle  même  ,  un  ver  inhipportable  , 
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Qui  me  ruine ,  me  ronge ,  &  me  rend  miférable 

Sous  le  fafte  de  la  grandeur. 
Je  voudrais  bien  foovent  être  Buis,  Ronce,  ou  Lierre> 

Et  fans  doute  qu  il  vaudrait  mieux 
Serpenter  fur  un  mur  ,  ou  ramper  fur  la  terre 

Que  de  porter  ma  tête  aux  Cieux , 
Pour  fentir  de  plus  près  le  bras  pefant  des  Dieux. 

Petits  ,  dans  votre  ctat,  n'enviez  donc  perfonne. 
Eft~il  Grand  de  ce  monde  à  qui  le  Ciel  ne  donne 
Sa  part  de  tous  les  maux  fur  la  terre  amaffés? 

Regardez ,  mortels  infenfés  ^ 
Le  Souverain  de  Drefde  &  celui  de  Lisbonne. 
Parlez  i  fous  votre  chaume,  avez- vous  des malheucs 
Plus  grands,  plus  imprévus,  plu  s  cruels  que  les  leurs? 
Leur  infortune  eft  rare-,  elle  eneft  plus  fenfible: 
Pour  qui  tombe  de  haut ,  la  chute  eft  plus  terriblc- 
Mais ,  fans  rouvrir  ici  ces  fourccs  de  douleurs , 
Croyez-en  tous  les  Rois ,  on  pleure  fur  le  Trône  : 

Lç.s  chagrins  ne  font  pas  chaffés 

Par  la  garde  qui  l'environne; 

Et  les  ennuis  font  cnchalfés 

Sous  les  rubis  de  la  Couronne. 


#!!% 

%ii}{*~ 
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U  CONCERT  che:^  le  DINDON, 

1j*épais  DinJcui ,  financier  des  oilcaux  , 
Au  Paon  ,  Ion  Seigneur  &  Ton  Maître , 
Voulut  donner  un  Concert  des  plus  beaux 
Que  l'on  eût  encor  vu  paraître  i 
Et  prcccdc* ,  bien  entendu  , 
D'un  grand  feftin  en  fcrnie  d'ambigu. 
il  invita  de  la  gent  volatile  , 
Muiiciei^  grands  ts:  petits , 
Cens  dont ,  au  bruit  des  plats  ,  la  recrue  eft  facile. 
Ce  ne  fut  pas  pouitant  chez  lui  comme  à  Paris , 

Où  d'ordiniiire  on  pourrait  croire 
Que  les  Ampliitrions  chez  eux  n'ont  fait  mander 
Les  Beaux-Efprits  que  pour  mangci' , 
Les  Muliciens  que  pour  boire  : 
Ici  j  Chanteurs ,  Auteurs  ,  firent  tout  en  effet , 
(Sans  épargixcr  cependant  le  buffet,  ) 
Pour  amuferleur  hôte  &  fes  convives. 
La  converfation  fut  fur-tout  des  plus  vives  i 
Vous  jugerez  de  leur  caquet , 
Quand  vous  faurez  qu'avec  le  Perroquet , 
Le  Corbeau  ,  le  Canard ,  le  Geai ,  le  Sanfonnet , 
Compère  Merle  Ôc  commère  la  Pie  , 
Etaient  encor  de  la  partie. 
Le  pauvre  Hodignol ,  qu'on  avait  conduit  là 
En  peu  fortablc  compagnie  , 
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S'ennuyait  comme  un  Roi,  dans  un  jour  de  gala  (i). 

Enfin  5  pour  le  Concert ,  le  babil  s'arrêta  : 

Mais  le  Merle ,  le  Geai ,  le  Sanfonnet ,  T  AgafTe  (2}. 

Parmi  les  Amphions  osèrent  prendre  place. 

Enchanté  de  leurs  voix,  le  Dindon  admira  y 
Cria  Bravo  _,  les  égala 
A  la  Fauvette  ,  au  Canarie , 
Pour  le  goût,  ôc  pour  l'harmonie. 
Le  Roflignol  vit  à  cela  , 

Que ,  s'il  voulait  chanter  par  faveur  infinie. 

On  le  mettrait  de  pair  avec  Margot  la  Pie  y 
Il  fe  tut  donc ,  Se  prétexta 
Qu'il  s'était ,  avec  fa  fourchette , 

Par  malheur  j  en  mangeant,  fait  tomber  la  luetce. 

L'Homme  d'efprit  fe  tait  parmi  les  ignorans  ^ 
Le  filence  cft  fon  feul  refuge  : 
Le  fupplice  des  vrais  talens 
Eft  d'avoir  un  Dindon  pour  Juge. 

Les  Midas  font  pourtant  les  trois  quarts  du  Public; 
Il  faut,  bon  gré ,  malgré^  chanter  pour  leurs  oreilles. 
Peu  de  gens  pour  les  Arts  ont  l'œil  du  BafiUc  , 
Lucain  parut  Virgile  à  l'aîné  des  Corneilles. 


(i)  Un  grand  Prince  appelk  ces  jours  d'étiqaette  les  ear- 
vées  du  Trône. 
(1)  Nom  de  )a  Pic. 
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LA    BALANCE. 

A     M.     LE     C  H  E  F  A  L  1  E  R 

DOUGLAS, 

M'inijîre  de  France  à  la  Cour  de  Rujfle. 

loi,  qui  remecs  TAiiglais  à  l'alphabet  j 
Dans  ce  grand  art  d'allier  les  Couronnes  i 
Et  francilant  tant  de  tctes  Bretonnes  , 
Rends  à  Louis  le  cœur  d'Elisabhth  : 
Permets- moi  d'envoyer  à  l'École  d'Hfope  , 
Ces  gens  à  préjuges  ,  politiques  mutins  , 
Qui  fouticnnent  contraire  au  repos  de  l'Europe 

Ce  nœud  riiru  par  tes  habiles  mains  , 
Ce  nœud  facrc  ,  qui  joint  deux  puiifans  Diadèmes; 
Chef-d'œuvre  de  fagelfe  ,  admiré  des  Dieux  mêmes. 
Le  premier  fondement  du  bonheur  des  Humains , 

C'eft  l'union  des  Souverains  : 
Oui ,  la  haine  des  Rois  fut  toujours  de  la  terre 

Le  plus  redoutable  fléau  ; 
Ils  font  fes  premiers  fils  _,  ôc  bourreaux  de  leur  mcrc. 
Ils  portent  dans  fes  flancs  le  fer  ëc  le  flambeau  y 
Ils  ne  tout  de  fou  fcin  qu'un  immenfe  tombeau. 
Hclas  !  en  un  fcul  jour,  fous  leurs  foudres  de  guerre. 
On  voit  de  fes  enfans  tomber  plus  de  milliers , 
Que  du  Ciel  en  courroux  Teffroyable  tonnerre 
N'en  ccrafa  jamais  dans  des  ficelés  entiers. 
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Quelques  Rois  cependant  du  bel  âge  où  nous  fomincs 
Se  fouviennent  enfin  qu'ils  ne  font  pas  des  Dieux  ♦ 

Et  que  leurs  Sujets  font  des  hommes. 
Un  autel  teint  de  fang  efl  horrible  à  leurs  yeux. 
De  nos  jours  prodigués  devenus  économes , 
C'eft  pour  les  conierver  qu'ils  s'unilfent  entr'eux. 
Qu'ils  vivent  à  jamais ,  ces  Princes  généreux  ! 
Ecque  pour  maintenir  les  nœudsqui  les  rairemblent. 
Le  Ciel  donne  toujours  à  leurs  cœurs  bicnfaifans 

Des  Miniftres  qui  te  reifemblent , 
^Dignes  de  partager  leur  gloire  ôc  notre  encens  î 
J'allais  de  tes  vertus  drelFant  le  catalogue , 
Montrer  qu'en  ce  difcours  je  n'exagère  rien  i 
Mais ,  ne  voilà-t-il  pas  que ,  rompant  l'entretien , 
Tu  m'ordonnes  déjà  de  finir  mon  prologue  ^ 

Et  d*en  venir  à  l'apologue  ? 
Laife  de  remuer  toujours  Tes  pauvres  bras  , 

Allant  5  venant  de  haut  en  bas, 
La  Balance  à  la  fin  voulut  refter  tfanquille. 

L'équilibre  exact  lui  parut 
L'Etat  du  vrai  repos ,  le  point  jixe  ,  imm.obile. 
Plus  d'un  grand  Philofophe ,  avant  elle ,  le  crut  : 

Dans  la  Phyfique  <Sc  la  Morale  , 
On  £U"i  a  même  fait  un  axiome  confiant , 
Dont  la  Balance  était  inftruite  a{siirément  ^ 

Puifqu'étant  fans  celFe  à  la  Halle , 

Elle  y  pefait  journellement 

Quelque  Traité  Philofophique  , 
Qu'à  la  livre  on  venait  vendre  dans  fa  boutique. 

En  chacune  de  Tes  deux  mains , 
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Autrement  dit ,  de  les  badins  , 
Ellepicnddonc  cinq  poids(  i  )formanr  paicillc  mailc  i 

Et  voilà  fcs  bras  ,  {iir-lc-champ  , 
Tous  dcii\  bien  dcnivçau  ,  qui  demeurent  en  place. 

Mais  ce  ne  fut  qu'un  court  moment  ; 
Une  mouche  lui  vint  monter  fur  une  épaule  , 

Er  mit  les  deux  en  mouvement  ; 
Bientôt  après  par  un  fouftlc  d'Eole  , 
Tout  s'agite ,  s'émeut  >  puis  par  rébranlemcnt 

Qu'un  carollc  excite  en  roulant  j 

Par  un  brin  de  paille  qui  vole  , 

Par  le  plus  léger  frottement 

De  l'habit  du  moindre  palïant , 
Par  une  plume  j  un  rien ,  un  cheveu  feulement. 
L'équilibre  fe  perd  :  balîins  d'entrer  en  danfc  ,         •■ 

Et  de  bafculer  en  «adence. 
Ainfi  j  loin  de  trouver  ce  repos  pondcuel , 
Elle  avait  rencontré  ce  qu'avec  tant  de  peine 
Cherchent  tous  nos  Savans  de  l'Elbe  ôc  de  la  Seine , 

Le  mouvement  perpétuel. 
Quand  le  Maître  Epicier,  dont ,  à  la  continue , 
Ce  long  balancement  avait  lafTé  la  vue  , 
Prend  brufqucment  trois  poids  dans  le  premier  des 

plats  j 
Les  met  dans  le  fécond ,  qui ,  retombant  en  bas , 

(OAlIufionaux  dix  Puilîanccs  qui  formaient  les  deux  par- 
tis dans  la  dernière  guerre.  D'un  côte,  la  France  ,  rEfpagnc, 
Naples,  la  Pruffc  ,  la  Bavière 5  de  l'autre ,  l'Autriche,  l'Angle- 
terre, U  HoiU;i4c  j  U  5dr daigne  6c  U  Saxç. 
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Reguinde  Taurre  en  haut ,  ôc  tout  refta  tranquille. 
Le  Cens  de  cette  Fable  à  comprendre  efc  facile. 
On  y  reconnaîtra  fous  les  plus  fimples  traits , 

Sous  les  plus  feniibles  emblèmes  , 

De  TEurope  les  deux  fyftémes. 

Le  vieux  ^  û  chéri  dts  Anglais , 

Et  qui  5  par  deux  cents  ans  de  guerre , 
A  troublé  conftamment  >  ôc  dépeuplé  la  terre  , 

Voulait ,  pour  maintenir  la  paix  , 
Qu'on  formât  deux  partis  dans  un  jufte  équilibre. 
Mais  le  repos  peut-il  fe  conferver  jamais , 

Lorfque  le  mouvement  eft  libre  , 

Lorfque  la  moindre  impullk)n 
Peut  caufer  le  défordre  ôc  l'agitation  ? 
N'eft-il pas  plus  fenfé,  pour  fixer  la  Balance 

Dans  le  point  de  ftabilité  , 
De  mettre  les  gros  poids  tous  du  même  coté  } 

C*eft  le  fyftcme  de  la  France , 
Di6té  par  la  raifon  ,  conçu  par  la  prudence. 
Faut-ii  donc  s'étonner  s'il  a  la  préférence  , 
Si  Vienne  Ôc  Pétersbourg  l'ont  enfemble  adopté  , 
Sur-tout  quand,  par  tes  mains ,  on  l'a  vu  préfcnté  ? 


fV,c/t 


LES 
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LES  PALAIS  DES  ROIS. 

1-.E$  Flatteurs,  les  premiers,  bâtirent  autrefois 
Les  dangereux  Palais  des  Rois  ; 

Ils  Cil  ont  fait  les  murs  avec  tant  d'induftric  , 

Qu'ils  forment  mille  échos,  lorfque  la  fourberie 
Y  parle  même  à  demi-voix  j 

Et  que  le  ion  s'y  perd  ,  quand  la  vérité  crie. 


To.ME    Vî. 
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LES  RATS    D'ANGLETERRE. 

Aux  galetas  de  Grennewig  (i) , 

La  Cour  des  Rats  était  logée  , 
Quand  pour  l'Amiral  Byng  on  Ta  déménagée. 

Le  parti  Toris  Se  le  Wig 

Tenaient  cette  Cour  partagée. 
Qu'on  n'en  foit  pas  furpris ,  tout  eft  en  Albion 

De  l'une  ou  l'autre  fadion. 

Je  penfe  même ,  de  cette  guerre 
En  a  fourni  la  preuve  en  mainte  occafion , 
Que  cet  efprit  de  trouble  ôc  de  fédition , 
Qui ,  de  tout  temps ,  fermente  en  Angleterre , 

Vient  des  Rats  de  la  Nation  : 

Rats  d'humeur  fombre ,  atrabilaire  , 

Noirs  enfans  du  charbon  de  terre  , 
Rats  plein  d'orgueil  ôc  de  préfomption  ; 
Rats ,  fujets ,  par  bonheur ,  à  la  confomption. 
Ecoutez  un  beau  trait  de  leur  trifte  folie. 
Depuis  l'impôt  qu'à  Londre  on  a  mis  fur  les  Chats , 
Et  qu'on  n'a  point  étendu  jufqu'aux  Rats 

Peur  de  ruiner  la  Patrie , 

Chez  tout  le  peuple  miaulant , 

Il  s'était  fait  grande  réforme  : 

On  crut  chez  k  peuple  rongeant , 

^— — — —  Mi— —ill       I      II  ■  Il         I  .1  I  III  lll.l       II        I  ■        I  II      » 

(i)  L'Amiral    Byng  a  été  emprifonné  d'abord  dans  les 
greniers  de  l'Hôpital  de  Grennewig. 
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Que  c'cuic-la  le  bon  iiill.int 

Pour  déclarer  la  guerre  en  forme 
A  ces  anciens  Rivaux  ,  de  qui  l'on  craignait  tant 

Lagriti'c  adroite  «S:  la  terrible  denr. 
Donc  pour  délibérer  fur  ce  projet  informe  , 
Le  Parlement  fe  tint  dans  L-  lufdit  grenier  : 

Et  du  premier  julqu'au  dernier  , 
Communes,  Chambre-Haute,  oubliant  leur  ufagc> 
Furent  de  même  avis,  fans  jurer  ni  crier  j 
Tout  pour  la  guerre  opina  fans  partage. 
Comme  on  comptait  la  faire  avec  fuccès. 

On  la  jugea  très-néceiraire  j 

Pour  juftc  ,  Ton  n'y  penfa  guère  i 

Et  dans  les  Parlemens  Anglais , 

Y  prend-on  garde  de  fi  près? 
Helas  l  louvent  ailleurs  on  en  ufe  de  même  j 

Je  vois  qu'en  ce  ficelé  maudit 

Convenance,  gloire  j  ou  profit , 
Aux  yeux  de  bien  des  Cours  font  1  équité  fuprcme» 
Thémis5dans  rabalance,on  cherche  en  vain  tes  poids, 

La  force ,  à  fon  gré ,  les  fupprime  j 

Elle  artermc  les  plus  iaints  droits 
Au  profane  intérêt  qui  les  fous-ferme  au  crime. 
Ici ,  comment  trouver  aucun  jufte  grief 
Pour  attaquer  les  Rois  de  la  nation  Chatte  ? 
Puifqu'en  dépicde  maint  grave  méchef , 
Pillage  ,  vol  commis  par  la  marine  Rate  , 

De  fa  nature  un  peu  Pirate, 

Us  avaient  conftamment  toujours  exécuté 

De  la  paix  le  dernier  Traité. 

Sa 
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Notre  grugeante  République 
Avait  une  raifon  pourtant  très-authentique  , 

C  était  la  raifon  du  plus  fort  \ 

Elle  efl:  en  effet  fans  réplique , 

Et  la  faiblelfe  efl;  un  grand  tort. 
Les  Rats  Bretons  faifaient  un  détail  emphatique 

De  leurs  deux  cents  navires  de  haut-bord  : 
Ils  croyaient,  fix  contre  un  j  l'emporter  fans  effort. 

Mais  qu'ils  furent  fots  <S<r  ftupides  , 
Quand ,  la  guerre  entamée ,  ils  virent  dans  leur  port 

Quelques  vieilles  carcalfes  vuides , 

Quelques  matelots  invalides  ! 
Si,  qu'on  ne  put  armer  que  dix-huit  vaiffeaux  Raife 

Contre  dix-fept  navires  Chats. 
Leur  fureur  cependant  ne  fut  pas  ralentie  \ 

Leur  orgueilleufe  frénéfie 
Crut  qu'avec  moins  encore  ^  ils  reviendraient  vain- 
queurs : 
Ils  raillaient ,  chanfonnaient  la  marine  ennemie  : 

Mais  vous  jugez  que  la  partie 
Ne  fut  pas  fort  égale,  &  que  de  nos  railleurs 

La  flotte  fut  très-mal  lottie. 
On  vous  les  fit  chanter  fur  tout  un  autre  ton  ; 

On  vous  les  rolfe ,  on  les  attifïe 

En  enfans  de  bonne  maifon. 

Et  les  matoux  même  ^  dit-on  , 
Pour  les    mieux  houfpiller,  avaient   rais  double 
griffe  (i). 


(i)  Les  boulets  à  deux  têtes. 
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L'clcaJrc  Souriquoilc  all.ût  couler  à  Fond  , 

Qm.nd  ,  par  une  i.igc  rctniitc  , 
L'Amiral  la  laiiv.i  d'une  entière  défaite. 
On  s'enfuit  donc  chez  loi ,  contrit ,  humilie  _,  j 

Mais  pas  plus  humble.  Car  quoique  tout  eik  plie  , 
Il  avint  que  ,  (uivaiit  la  mode  accoutumée , 
L'Armée  en  imputa  la  honte  au  Général , 

Et  le  Général  à  l'Armée  i 
Bien  plus  ,  le  parti  Wig_,  de  ce  revers  fatal  ^ 
Accufa  les  Toris  ,  dont  la  chque  alarmée. 
Sur  les  Wigs  à  fon  tour  rejeta  tout  le  maL 
i\Liis  comme  l'intérct,  l'honneur  National 
Veut  plutôt  qu'on  avoue  un  lâche  que  dix  mille. 
Tout  enfin  retomba  fur  le  pauvre  AmiraL 

Dùjh  la  canaille  de  Tille, 

(  Nul  pays  n'en  fournit  autant,  ) 

Le  voulait  voir  pendre  à  l'indaiit. 
Mais  il  vit  du  lacet  fauver  fa  noble  nuque 
Par  un  Jacques  Rosbif,  vieux  Rat,  groiîb perruque , 
Qu'on  écoutait  alfezj  quoiqu'il  eût  du  bon  fens. 
Mes  amis ,  leur  dit- il,  pendez-le,  j'y  confcns. 

Il  s  eft  chargé  d'une  folle  entreprife  : 
Mais  pendez-vous  aufli ,  vous  de  qui  la  fottife 
L'a  fait  partir  avec  de  chécifs  Rats , 
A  nombre  égal ,  pour  combattre  des  Chats. 
Ce  difcours  mit  nos  gens  dans  un  grand  embarrasj 
Il  fallut ,  malgré  foi ,  conclure  à  Tindulgence  : 
Et  quelque  goût  qu'à  Londre  on  ait  pour  la  potence  ,. 
On  aima  mieux  alors  en  exempter  autrui  _, 

Que  de  s'y  percher  avec  lui. 

S3 
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Mais  pour  la  Nation  ,  ce  neft-là,  quand  j'y  penfc. 

Qu'un  vrai  furfis  à  la  fentence. 
En  détail  chaque  jour  ^  fe  pendent  fesilcros  *, 
Vienne  un  fécond  échec,  &  dans  fa  rage  altière , 
Vous  verrez  cette  gent  Ratière  , 
Un  beau  matin  fe  pendre  en  gros. 


A  U  T  RE  S 
FABLES 


s 
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A    LEURS    ALTESSES    SLRENISSIMES 
LES  JEUNES    PRINCES 

D     E 

BRUNS^KK  -  LUNEBOURC. 


M 


ESSEIGNEURS, 


Les  premières  Fables  ont  été  inventées  pour 
rinflniclion  des  Rois  ;  ce  n'eit  donc  point  un 
hommage  déplacé  que  d'en  offrir  à  Vos  Al- 
tesses. A  Dieu  ne  plaife  cependant  que 
j'aie  la  témérité  de  vouloir  vous  donner  des 
leçons  ;  je  fais  trop  que  Vos  Altesses  n'en 
ont  pas  befoin.  Vos  cœurs  font  vos  premiers 
maîtres.  Vous  trouvez  d'ailleurs  dans  votre 
illuflre  Maifon  6c  dans  celles  des  Rois,  à  qui 
le  fang  vous  unit  de  fi  près  (i),  des  exemples 

(i)  La  Reine  de  Dancmarck  ,  la  Reine  &  la  Princeffe 
Royale  de  Prurtc  ,  font  fœurs  de  Monfcigncur  le  Duc  régnant 
de  Brunfwick  ,  pcrc  des  jeunes  Princes  à  qui  cetcc  Epîrrc  efl: 
adrcfTcc. 
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vivans,  plus  perfuafifs  que  toutes  les  leçonsf 
du  monde.  Mais  du  moins  ,  j'ai  cru  qu'il  m'é- 
tait permis  de  vous  préfenter  quelques  traits 
de  Morale ,  égayés  par  les  jeux  de  l'efprit  ;  il 
m'a  paru  même  que  c'était  entrer  dans  ces 
vues  Tupérieures  qui  préfident  à  votre  éduca- 
tion, ôc  qui  cherchent  à  vous  rendre  utiles  juf- 
Qu'aux  amufemens  de  l'enfance.  Daignez  donc 
ajouter  à  toutes  les  bontés  ,  dont  les  augufles 
Auteurs  de  vos  jours  m'ont  honoré ,  celle  d'a- 
gréer ces  faibles  eflais  d'un  Génie ,  à  qui  vos 
naiflantes  vertus  préparent  pour  la  fuite  une 
carrière  plus  vafte  ôc  plus  brillante.  PuifTe-t-il 
croître  comme  elles  ,  ôc  devenir  digne  de  les 
célébrer  ! 

Je  fuis  5  avec  le  plus  profond  refped , 
De  Vos  Altesses  Sérénissimes  , 


Le  très ,  Sec, 
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FABLE   PREMIÈRE. 
L'ORIGINE    DE    LA    FABLE. 

P  A  R  la  fcrvile  Flatterie  , 
La  libre  Vcrirc  loin  des  Cours  fut  bannie  : 
Pour  le  bien  des  Mortels ,  elle  y  voulut  rentrer  i 

Mais  lorfque  la  bouche  ingénue  , 
Son  auftère  candeur,  fa  vertu  toute  nue  , 

Près  des  Grands  fe  vinrent  montrer  i 
Sous  le  fard  &  les  tieurs  fa  Rivale  adorce  , 
Carellant  leurs  défauts  de  fa  langue  dorée  j 
Fit  repoullcr  encore  avec  févéritc 

L'importune  Sincérité. 
Cette  fille  des  Dieux  eut  recours  à  fes  pères  > 

En  fa  faveur  ils  parlèrent  aux  Rois  j 
Mais  les  Rois ,  comme  on  fait ,  ne  les  écoutent  guères. 
Enfin  j  b  Vérité ,  pour  reprendre  Çts  droits , 
Fut  réduite  à  s'unir  au  Menfonge  lui-même. 

Il  fut  réglé  ,  dans  le  Confeil  Suprême , 
Que  l'Hymen  un  moment  les  joindrait  tous  les  deux. 

Et  que  l'enfant  qui  naîtrait  d'eux , 
En  confervant  les  traits  &:  la  voix  de  fon  père  y 
Aurait  pourtant  le  cœur  &  l'efprit  de  fa  mère. 
La  Fable  fut  fon  nom.  Son  vifage  impofteur 
La  fit  chérir  foudain  du  peuple  adulateur  , 
Comme  fi  c'eût  été  le  Menfonge  en  perfonne. 

Elle  obtint  fon  entrée  au  Tronc  \ 
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Mcme  au  petit  couvert  on  lui  donna  Taccès, 
Mais  des -lors  les  Flatteurs  perdirent  leur  procès. 
La  Fable ,  en  peu  de  jours  ,  fous  de  rians  emblèmes. 
Sut  de  la  Vérité  faire  aimer  les  portraits , 

Et ,  par  d'innocens  flratagêmes , 
Débitait ,  en  mentant ,  les  difcours  les  plus  vrais. 

Ce  n'eft  pas  tout.  O  merveille  inouie  ! 
De  fon  Art  tout-puifTant  l'incroyable  magie. 
Fit  parler  à  fon  gré  les  hôtes  des  forets  > 

Les  habitans  des  airs  &  des  campagnes  , 
Les  arbres,  les  rochers^  les  fleuves,  les  montagnes^ 

Et  jufques  aux  PoilTons  muets. 
Des  qu'elle  commandait ,  tout  prenait  la  parole , 
Pour  annoncer  aux  Rois  l'utile  Vérité  : 
Elle  conferve  encor  la  même  autorité  , 
Et  du  vrai ,  pour  les  Grands ,  elle  eft  toujours  Fécole.. 


#«P  V  V  V  y  V  V  V  y  *<• 
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LE   LION  ET    VALGLE, 

L.E  Tyran  des  forets  ,  le  fupcrbc  Lion 
Rcg;irdait  la  haurcur  Se  loftcntanon 

Comme  un  devoir  du  Diadcme  ; 
Il  ne  forraic  jamais  de  fa  fierté  fuprcme. 
Aux  plus  Grands  de  fa  Cour ,  Tigres  3c  Léopards , 
A  peine  accordait-il  dans  un  jour  deux  regards , 

Er  dans  deux  mois  une  parole. 
Tout  tremblait ,  gcmilTliit  fous  cette  ficre  idole. 

En  revanche  ,  Sa  Majeltc 

Bâillait  toujours  de  fon  coté. 

Ces  premiers  droits  de  la  Nature , 
Les  délices  charmans  de  la  fociété  , 
Que  goûtait  fous  les  loix  la  moindre  créature. 
Il  scïi  privait  lui-même  avec  auftérité. 
Trouvant  unvuidc  aftreuxdans  la  grandeur  Royale, 
Sou  fccptrc  fatiguait  fa  griffe  Impériale. 

Il  réfolut  de  voyager. 

Voulant  par  foi-mcirie  juger. 

Voir  fi  cet  ennui  tyrannique 

Etait  un  mal  épidémique. 
Dont  tous  les  Rois  fe  fentaient  affligés. 
On  prépare  à  grand  bruit  le  royal  équipage  , 

Tous  fes  carrolTes  font  graiffés  , 
Tous  les  relais  fur  la  route  placés. 

Bref,  pour  début  de  fon  voyage  , 
Il  arrive  eu  deux  jours  fur  uu  rocher  lointain , 
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Où  l'Aigle,  Roi  des  airSj  tenait  lors  affemblée 

Toute  \i  Nation  ailée. 
Le  Lion  fut  reçu  comme  un  grand  Souverain  : 
Mais  à  le  bien  fêter,  toute  la  Cour  zélée  , 
N'eut  de  lui  pour  accueil  qu  unalTez  froid  dédain. 
Avec  l'Aigle  pourtant  il  fe  rendait  humain  , 
Le  traitait  en  parent ,  car  tous  les  Rois  font  frères , 

Delà  vient  qu'ils  ne  s'aiment  guères* 
Mais  notez  que  ceux-ci  n'avaient  à  démêler 

Aucun  intérêt  de  barrières  \ 
De  l'Empire  des  Bois ,  du  Royaume  de  l'Air  , 

La  Nature  avait  fu  régler 

Les  limites  &c  les  frontières. 
Nos  deux  Rois  différaient  pourr^int  par  leur  état 

Beaucoup  moins  que  par  leurs  manières  : 
L'Aigle ,  loin  d'affeder  ces  vanités  altières , 

Savait ,  par  un  art  délicat , 
Sans  obfcurcir  Le  fcèptre ,  en  tempérer  l'éclat. 
Son  peuple  avait  en  lui  moins  un  Prince  qu'un  Père, 
Comme  avec  fcs  enfans  avec  eux  il  vivait  : 
En  lui  laMajeflé  n'avait  rien  de  févère  i 
Il  n'était  jamais  Roi  que  le  moins  qu'il  pouvait. 

Aufli  très-bien  il  s'en  trouvait  : 

Pour  tout  ce  qui  femblait  lui  plaire , 

Sa  Cour  à  l'envi  s'empreflait  j 
Heureux  par  les  plaifîrs  qu'on  aimait  à  lui  faire , 
Et  plus  heureux  encor  par  tous  ceux  qu'il  faifait  ; 
Il  avait  des  amis,,  bien  fi  cher  &  fi  rare , 
Dont  pour  les  Rois  fur-tout  le  Ciel  fe  montre  avare  j 
Et  ce  dont  le  Lion  beaucoup  plus  s'étonnait , 
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Il  ctait  Monarque  ,  »^'  liair. 
Enfin  ,  il  rcullît  à  changer  le  1)  ftcmc 

Du  farouche  Roi  des  forces  i 

Et  dans  leurs  entretiens  lecrcts, 
L'Aigle  lui  confia  que  Jupiter  lui-mcme  , 
Ufait  ainfi  là-haut  de  Ton  pouvoir  fuprcmc  j 

Que  le  plus  fouvcnt  dans  les  Cieux 
Il  oubliait  Ton  rang  avec  les  autres  Dieux  , 
Il  préfère,  dit-il,  au  fcjour  du  tonnerre. 

Les  plaihrs  de  THumanitc , 
Et  pour  fe  dclalTer  de  fa  Divinité , 
Le  Souverain  du  Ciel  vient  rire  fur  la  Terre. 
Le  Lion  converti  retourna  dans  fa  Cour  , 
Où  faifant  des  heureux  ^  il  le  fut  à  fon  tour. 
Il  faut  de  temps  en  temps  dépoferla  Couroiin? 

Elle  fatigue  par  fon  poids  ; 

\Ji\  des  plus  doux  plaifirs  du  Tronc , 

Eft  d'en  dcfccndre  quelquefois. 
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VÉPERVIER  ET  LE  ROSSIGNOL. 

Un  de  ces  fiers  Oifeaux ,  dont  la  troupe  vorace , 

Emblème  de  nos  Partifans, 

Gruge  la  faible  populace 

Des  Oifeaux  moins  puilfans  j 

Un  Epervier  dans  une  chafîe , 
Epargna  Philomèle  en  faveur  de  fa  voix. 

Ce  Tyran  aimoit  la  Mufiques 
(  Elle  plaît  aux  Tyrans ,  elle  plaît  aux  bons  Rois.  ) 

Sa  cruauté  mélancolique 

Avait  befoin  d'amufement  -, 
Et  le  doux  Rofïignol ,  par  l'accord  le  plus  rare 

Et  du  bémol  6c  du  bécarre , 
Se  faifoit  un  devoir  d'ctre  reconnailTant 
De  n  avoir  point  garni  le  buffet  du  barbare. 
Il  favait  qu'un  méchant  confidère ,  en  effet , 
Un  mal  qu'il  ne  fait  pas  comme  un  vrai  bien  qu'il 

fait. 
L'Antropophage  ailé ,  dans  fon  cerveau  ftupide , 

Conçut  enfin  le  projet  homicide 

De  manger  fon  Muficien  , 

Croyant  que  ce  gofier  fonore, 

Ce  poumon  délicat  s'incorporant  au  fien  , 

Il  allait  devenir  un  rival  de  le  Maure. 

Mais  lorfqu'au  chant  du  tendre  Oifeau, 

Son  ventre  fourd  eut  iervi  de  tombeau  , 

Il  connut  trop  tard  ù  fottife  : 

Ne 
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Ne  voyant  point  changer  ion  dur  glapi ircmcntj 
Le  cruel  en  pleura,  non  d'attendrilîcnient, 
Mai>  de  honte  «Se  de  ù  bctife. 

Te  voilà  trait  pour  trait ,  aveugle  Souverain , 
Qui  te  crois  enrichir ,  quand  ton  adiclîe  attire 
Tout  l'or  de  tes  Sujets  dans  ta  ftcrilc  main: 
Tu  t'appauvris  en  eux-,  par  ce  fatal  dclire, 
11  y  périt  pour  toi ,  pour  eux ,  pour  ton  Empire» 
Dans  tes  cotïres  à  peine  on  enferme  cet  or. 

Il  s'ancantit ,  il  eft  mort  j 
Comme  du  Kollignol  le  merveilleux  ramage , 
Au  fond  de  rell:omac  de  fon  bourreau  (auvagc. 
Dans  la  main  des  Sujets  l'argent  a  double  poids. 
Il  revient  au  Monarque  augmente  par  l'ufage  i 
La  richellc  du  Peuple  efl  le  tréfor  des  Rois. 


Tome    V  L 
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VÉCUREUIL  ET  LA  CHATAIGNE, 


U  N  Ecureuil  à  jeun  rencontre  une  Châtaigne , 
Belle  ,  fraîche ,  poUe.  Ah  !  quel  morceau  friand , 
Dit-il  en  Ton  jargon  ,  il  faut  que  je  l'atteigne  *, 
C'eft  un  dîner  qui  fans  doute  m'attend  i 

Je  cours  depuis  plus  d*une  lieue 

Sans  en  pouvoir  trouver  autant. 
Tout  joyeux  il  la  prend,  recoquille  fa  queue , 
S'affied  ;,  lorgne  fa  proie  avec  un  œil  content , 
Dans  fes  pattes  vingt  fois  il  la  tourne  <Sc  revire , 

La  flaire ,  la  lèche  ,  l'admire  , 

Puis  il  la  met  entre  deux  dents  , 
La  preffe,  l'ouvre,  &  la  trouve  pourrie. 
Qu'il  fut  penaud  l  C'eft-là  l'ordinaire  avanie  > 
De  ceux  quie  le  dehors  rend  dupes  du  dedans. 
On  ne  peut,  qu'en  l'ouvrant,  connaître  la  Châtaigne, 
Ni  bien  juger  les  Rois  qu'à  la  Çin  de  leur  régné. 


nxvuxxxm 
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LA  SAXGSUF  ET  LES  DEUX  SERJNS. 

iVloLiÈRE  aurait  mis  cette  Fable 

A  l'adtellc  des  Médecins  > 
Mais  il  fur  trop  puni  de  fcs  vers  libertins , 

Pour  que  je  rilque  Un  lort  femblablei 
Les  Menins  de  la  mort  font  un  corps  rcdoutable> 

Jadis,  deux  malheureux  Serins > 
Nés  fous  l'afpeâ:  d'une  étoile  cruelle  , 
Avaient  pour  maître  un  harpai;on  femelle^ 

Qui  fuc  Tardicu  rcnchérillait 

Par  fes  recherches  en  léfme. 

La  vieille  qui  ie  nourrillait 
De  fentir  le  fumet  d'une  broche  voifine. 

Ses  Serins  de  mcme  engrailfait. 
En  leur  montrant  de  loin  de  petits  facs  de  graines  > 

Et  ftrictement  leur  impofait 
Un  carême  nouveau  toutes  les  fix  femaines* 

Elle  laifie  enfin  par  bonheur 
La  cage  ouverte  ,  Ôc  le  couple  s'échappe 

De  ce  vrai  couvent  de  la  Trappe. 
Les  pauvres  affamés ,  riant  de  tout  leur  cœur , 
Au  premier  lieu  venu  s'en  vont  chercher  leur  vie  ^ 
Le  hafard  les  conduit  fur  une  aire  remplie 
De  grains  de  toute  efpèce  ,  ôc  navette  ôc  millet , 

Qu'à  tous  venans  le  vent  éparpillait. 
Je  vous  lailfe  à  penfcr  fi  nos  Chartreux  pafscrent 
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Sans  s'arrctcr  ,  &c  (i  leurs  becs  fe  reposèrent. 
Il  me  femble  les  voir  comme  ils  fe  démenaient , 
Piquaient  &c  repiquaientjbecquetaienr,  trépignaient. 

Bref  tellement  ils  s'en  donnèrent. 
Qu'ils  font  frappés  foudain  par  l'indigeftion 

D'une  mortelle  oppreirion. 
Les  voilà  bien  chanceux ,  œil  more,  ailes  tombantes , 

Bec  entr'ouvert ,  pattes  traînantes , 
Qui ,  tout  en  trébuchant ,  vont  gagner  un  ruiifeau , 

Pour  boire  quelques  gouttes  d'eau. .  . 

Ils  y  trouvent  une  Sangfue  , 
Qui  y  les  voyant  de  loin ,  était  vite  accourue  *, 

Soyez  bien  venus,  mes  amis , 

Les  Dieux  vous  gardent  de  dommage  *, 
Qu'avez- vous?  je  vous  vois  un  bien  mauvais  vifage  *, 

Vous  voilà  pales  ôc  bouffis  : 
L*un  d'eux  piteufement  lui  conte  leur  hiftoire. 
Quoi  l  ce  n'eft  que  cela?  tenez- vous  pour  guéris , 
Je  fais  la  Médecine ,  de  certes ,  j'en  fais  gloire. 
L'excès  du  fang  fulpend  votre  digeftion  , 

Et  forme  une  rétention 

Dans  les  fucs  de  la  nourriture  , 

D'où  s'enfuit  cette  obftrudion  , 
Dont  le  Grand  Galien  nous  indique  la  cure. 
Or,  pour  que  votre  fang  foit  d'abord  dégagé  , 

Et  votre  mal  promprement  foulage  , 
Son  avis  eft  qu  il  faut  ouvrir  un  peu  la  veine. 

Ne  vous  en  faites  point  de  peine  , 
Je  fers  l'homme  fouvent,  6c  c'eft-là  mon  métl 
Je  le  fais  noblement ,  fans  me  faire  payer. 
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Nos  focs  font  cblouis  par  l'oblcure  éloquence 

De  cet  Hypocrate  nouveau  j 
Tcce  b.iillce  ils  vont  donner  dans  le  panneau  i 
C*ert  à  qui  le  premier  fera  l'cxpcricnce. 
Au  cou  du  plus  prochain  la  matoifc  fe  pend , 

Et  de  i\i  trompe  lui  pompant 
Le  lang  avec  la  vie ,  il  tombe  fur  la  place 

Sec  comme  bois ,  froid  comme  glace. 

Son  camarade  épouvanté 

De  voir  une  mort  i\  rapide  : 
E(l-ce  ainfi ,  lui  dit-il,  que  tu  rends  lafantc? 
Je  ne  devinais  pas  ton  remède  homicide. 

Il  cft  doctement  inventé  j 
Oui ,  le  fang  ne  nuit  plus,  quand  le  corps  en  eft 

vuide. 
Si  ton  An  ne  fournit  que  des  fecrets  pareils , 

Tu  peux  les  porter  chez  les  hommes  ; 

Nous  autres  bctes  que  nous  fommes 

Nous  fuivons  les  (impies  confeils 

Que  nous  fuggcre  la  Nature. 
C'efl:  notre  Galien.  J'entends  qu'elle  me  dit , 
De  ne  prendre  d'un  jour,  pour  toute  nourriture. 
Que  de  l'eau  pure  ; 
Il  eut  raifon  ,  il  le  fit ,  ôc  guérit. 
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LE  CHÊNE  ET  LE  LAURIER. 

CjrRANDs,ne  méprifez  point  ceux  du  plus  bas  étage, 
lis  ont  prefque  toujours  fur  vous  quelqu  avantage  i 
Tout  homme  a  fon  défaut ,  tout  homme  a  fa  vertiv, 
Et  fouveiit  y  dans  un  point ,  par  fon  pkis  petit  Page,. 
L'orgueil  du  plus  grand  Roi  peut  être  rabattu. 
Ecoutez  ce  récit ,  car  l'exemple  rend  fage. 
Un  Chêne  dont  le  front  fe  perdait  dans  les  Cieux, 
Et  dont  les  pieds  perçaient  j  ufqu'au  royaume  fombre,^ 

Regardait  d'un  œil  dédaigneux  , 
Un  timide  Laurier  qui  croilfait  fous  fon  ombre.. 

Que  tu  dois  te  plaindre  àes  Dieux  ! 
Lui  difait-il  un  jour  ,  ils  t'ont  fait  fi  fragile  , 

Qu'au  moindre  mouvement  de  l'air  , 

On  voit  plier  ton  tronc  débile. 
Ta  rampante  exiflence  au  monde  eft  inutile , 
Et  quand  tu  meurs,  à  peine  on  daigne  te  brûler.. 
Mais  moi,  voihn  du  Ciel ,  je  réfifte  à  la  rage 

De  l'impétueux  Aquilon  : 
Aux  hommes  ,  quand  je  vis ,  mes  bras  fervent  d'oav 

btages  y 
Je  fuis  5  après  ma  mort  3  l'appui  de  leur  maifon. 

Achève  la  comparaifcn , 
Lui  répond  froidement  le  Laurier  qu'il  outrage  , 
Peut-être  avouçras-tu  qu'il  eft  quelques  endroits 

Par  où  ma  baffelfe  profonde 
L'emporte  fur  l'éclat  de  tes  fuperbes  droits  ; 

Ton  fruit  nourrit  le  Porc  immonde , 
Et  ma  feuille  efl  Iç  prix  de  la  vertu  des  Rpis., 
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LE  ROSSIGNOL  ET  LA  LINOTTE. 

\j  N  jeune  enfant  de  Pliilomcle  , 
Forme  par  cllc-mcme  ,  à  Ces  leçons  hdclc  , 

Par  Ces  accords  mélodieux 

Encluiirok  l'oreille  des  Dieux. 
Les  fons  toujours  nouveaux  de  fa  voix  éclatante  , 

Légère  ôc  pleine  tour-à-tour  , 
Tantôt  précipitée ,  ôc  tantôt  languiffante , 

De  tous  les  Oifeaux  d'alentour 
Faifaient  tout  à  la  fois  ôc  l'envie  Ôc  l'amour. 
Sur  tout  une  Linotte  ,  auprès  de  lui  nichée , 
Etait  à  l'écouter  tout  le  jour  attachée. 

Quand  le  Rollîgnol  s'exerçait , 
Elle  l'applaudilfait ,  danfait,  battait  de  l'aile  y 

Et  dès  qu'il  palfoit  devant  elle , 

Prévenante  ,  elle  s'avançait , 

Bai  (Tait  la  tctc  ôc  faluait. 

S'il  s'en  allait  chercher  fa  vie 

Dans  la  plaine  ou  dans  la  prairie  , 

De  loin  toujours  elle  fuivait, 

Regardait  ^'il  l'appercevait , 
Rclaluait  encore  avec  cérémonie. 

Et  faifait  tant  qu'il  la  priait 
De  venir  quelquefois  lui  tenir  compagnie. 

Tout  en  caufant ,  car  en  effet 

C'cft  en  babillant  qu'on  fe  lie  , 

D'une  fimplc  union  polie, 

T4 
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De  jouir  en  jour  entre  eux  il  fe  formait 
Une  eftime  finccre  ôc  d'amitié  fuivie. 
La  Linotte  à  la  fin ,  de  l'Amphion  des  bois 
Obtint  quelques  leçons  pour  embellir  fa  voix  : 
Ah!  dit-elle,  comptez  fur  ma reconnaiffance. 
Je  croirai  vous  devoir  bien  plus  qu'à  mes  parens  > 

Je  ne  tiens  d'eux  que  la  naifTançe  , 

Je  tiendrai  de  vous  les  talens  : 

Eux  feuls  nous  font  ce  que  nous  fommes , 
Eux   feuls  font  le  vrai  prix  des  Qifeaux  ôc  des 

Hommes. 
Autant  que  les  leçons  ce  doux  propos  dura  : 
Bientôt  notre  orgueilleufe  ,  à  la  tête  légère  , 
Se  crut  alTez  favante ,  ôc  fort  loin  s'en  alla 
Dans  les  concerts  ailés  d'une  terre  étrangère , 

Se  faire  par-tout  vanité 
De  ne  devoir  qu'à  foi  fon  mérite  ôc  fa  gloire  j 

Là  5  de  ton  ingrate  mémoire  , 
Elie  bannit  fon  Maître ,  ôc  ce  qu'elle  eût  été 

Sans  fa  paternelle  bonté. 
Mais  elle  vit  enfin  fa  noirceur  confondue.. 

Car  pendant  le  temps  de  la  mue  , 

Où  tout  Oifeau  devient  muet , 
Elle  ne  pouvait  plus  répéter  en  feçret 

La  leçon  qu'elle  avait  reçue  , 

Et  bientôt  fon  talent  nouveau 
Echappa  fans  retour  de  fon  petit  cerveau. 
Imaginez  combien  elle  fut  fotte. 

Quand  le  concert  recommença  , 
Pe  île  fe  plus  trouver  que  fa  voix  de  Linotte^ 
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P*y  revenir  chanter,  en  vain  on  la  piclLii 

Sur  un  rlumic  elFe  s'excufa  ^ 

Pour  Hcguilcr  Li  turpitude. 
Mais  peu  de  jours  après  ,  Ton  Orplicc  arriva  3 
Qui  publia  par-tout  la  lâche  ingratitude, 
("^n  en  fut  indigne  ,  d'abord  on  la  hua  , 

Siftla  ,  berna  ,  honnit  &:  confpua  : 
On  la  mit  aux  arrêts  ,  <?c  puis  les  preuves  faites  , 

Elle  palla  par  les  baguettes  i 
Chacun  fon  bec  tout  exprès  aiguifa , 
Et  fourd  à  Tes  clameurs ,  en  riant ,  la  pluma. 

Vous  ,  comniis  par  les  Dieux  pour  punir  tous  les 

crimes. 
Par  quel  indigne  abus  ,  Monarques,  Magiftrats  , 
N'eft-il  pas  de  (upplice  encor  pour  les  Ingrats  ? 
Armez  la  loi  contre  eux...  Mais  trop  fouvent,  hélasî 
Vous  feriez  de  la  loi  les  premières  vidimes. 


<^^ 
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l'Alliance  vu  Loup  et  des  Renards, 

%J  N  Loup  3  nommé  Goulard ,  expirait  de  famine , 

Pas  le  moindre  petit  Agneau 
N'était ,  depuis  deux  mois ,  entré  dans  fa  cuifine. 
Il  réfolut  5  par  un  accord  nouveau , 
De  s'allier  avec  la  gent  Renarde , 

Peuble  fourbç  ,  race  pendarde  , 

Qu'on  faifait  jeûner  de  Chapons, 

Ainfi  que  Goulaid  de  Moutons. 
L'affront  étant  commun,  la  même  humeur  pillarde 
Guide  les  deux  partis  :  fans  doute  le  traité 

Entre  eux  fut  bientôt  arrêté. 
Mais  pour  faire  la  chofe  avec  folemnité , 
Le  Loup  les  conduiiît  dedans  une  caverne , 
Qu'il  avait  autrefois  confacrée  à  Laverne  ; 

C'eft  la  DéelFe  des  Filous , 
Celle  par  conféquent  des  Renards  ôc  des  Loups- 
Là  ,  Goulard ,  pour  lui  faire  hommage  de  fa  gloire , 
Avait  5  en  ex  voto  _,  pendu  mainte  toifon 
Des  animaux  bêlans ,  qu'en  fes  jours  de  victoire 

Il  avait  croqués  à  foifon. 
Douloureux  fou  venir  de  fa  grandeur  pafTée  , 
Nouveau  tourment  encor  dans  fa  trifte  penféei 
On  y  voyait ,  entre  autres  monumens , 

Toute  la  dépouille  complette 

D'un  Berger  6c  (es  inftrumens , 
Habit  5  cape  ,  chapeau ,  cornemufe,  houlette  , 
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Qu'au  dclfus  de  laurcl  il  avait  mis  à  part , 
Comme  on  y  met  chez  nous  le  plus  bel  étendard. 
Ce  fut  fur  cet  autel  qu'on  jura  lalliance  ; 
Entuitc  on  tint  conlcil.  Le  projet  du  plus  vieux 

Partant  du  plus  indulhicux 

De  cette  Renardière  engeance  , 

Fut  de  leurrer  Chiens  de  Brebis , 

En  fe  fcrvant  de  ces  habits  , 
Qui  n'ctaient-là  qu'une  relique  vaine. 

Dont  la  Décile  était  peu  vaine. 
Sire  Loup  peut,  dit-il ,  s'habiller  en  Berger  -, 
Non  comme  ce  fot  Loup ,  dont  parle  la  Fontaine  , 
Qui  de  fon  hoqueton  ne  put  fe  dégager  : 
Seulement  du  chapeau  qu'il  fe  couvre  l'oreille  9 

Le  corps  &  le  bout  du  mufeau 

Seront  cachés  fous  le  manteau. 
Et  s'il  avicnt  furprifc ,  ou  difgrace  pareille  , 
Il  jettera  fans  peine  un  fi  léger  troulFeau. 
Pour  nous ,  fous  ces  toifons ,  déguifés  à  merveille. 
On  nous  prendra  chacun  pour  un  petit  Agneau , 
Les  Chiens  ne  viendront  pas  nous  faire  d'algarades. 

Et  les  Moutons ,  bons  Champenois , 
S'accofteront  de  nous  comme  des  camarades  *, 

Nous  les  conduirons  dans  le  bois , 
Jeigneur  Goulard  en  fera  grand  carnage  , 
Puis  nous  procéderons  entre  nous  au  partage. 
Tous  donnent  au  projet  leur  approbation. 
Cependant  les  Renards ,  dans  l'exécution , 
Craignent  d'être  trahis  par  leur  quçuc  importune  j 
Mais  notre  vieux  coquin  en  favait  bien  plus  d'une  : 
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Jadis  5  étant  en  fadion 

Dans  certain  enclos  de  Nonettes , 
Il  avait  entendu  Sœur  de  la  Paflîon , 
Qui  lifait  à  mi-voix  le  conte  des  Lunettes. 
Il  s'en  fouvint  dans  cette  occafion  , 

Et  du fuivit  l'invention. 

A  Ton  exemple  aufll  chacun  lia  fa  queue. 

Mais  il  furvint  un  incident 
Qu'on  n'avait  pas  prévu.  Nos  Chiens  à  longue  dent, 
A  nez  encor  plus  long ,  fentirent  d'une  lieue 
L'odeur  Renarde ,  &  leur  coururent  fus , 
Si  que  le  faux  troupeau ,  tout  tremblant  ôc  confus  3 

Se  crut  heureux  d'en  être  quitte , 

Pour  lailfer ,  en  prenant  la  fuite , 
A  l'ennemi ,  toifon ,  houpelande ,  chapeau , 

Et  de  pouvoir  fauver  fa  peau. 
Ainfî  du  premier  choc  tombe  un  plan  chimérique , 

Admiré  dans  le  Cabinet  j 
Tel  Braddok ,  fur  fa  carte ,  ayant  pris  l'Amérique, 
Lui-même  en  débarquant  fut  pris  au  trébucher. 
Nos  Renards,  plus  prudens ,  prévirent  leur  défaite , 
Et  parèrent  du  moins  un  défaftre  complet. 
Que  n'avait-il ,  comme  eux  ,  au  bout  de  fon  projet , 

Mis  l'article  de  la  retraite  ? 
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LE  DERJ'IS  ET  LE  JANISSAIRE. 

Autrefois  un  Dcrvis,  laintcmcnt  cngiaiflc 

De  parcllc  ôc  de  bonne  chcrc  , 
Dans  L\  barbe  ,  riait  de  voir  un  Janiirairc 

S'en  aller  d'un  zùle  emprcllc 
Perdre  un  bras ,  une  jambe,  ou  la  vie  à  la  guerre. 
Viens  ici ,  lui  dit-il ,  magnanime  infenfé  , 
Oublier  le  travail ,  <^  braver  la  miscrc  ', 

Viens  dans  mon  cloître  comme  moi 
Nager  pieulement  au  fcin  de  l'abondance  y 

Et  dans  ta  dévote  indolence , 
Voir  les  hommes  fucr ,  fouftrir ,  mourir  pour  toi. 

Si  tu  n'as  rien  de  mieux  à  faire  j 
Après  leur  mort,  tu  prieras  Dieu  pour  eux  , 
Bien  entendu  que  leurs  fils  généreux 

Paîront  grafTcmcnt  ta  prière. 
le  Moine  là-dclTus  lui  citait  l'Alcoran, 

Lorfque  le  Gendarme  Ottoman , 

L'interrompant  avec  colère  : 
Ta  crois  donc  _,  lui  dit-il ,  vil  favdeau  de  la  Terre, 
Inutile  Frelon  d'Abeilles  entouré  , 
Que  ton  Dieu  te  forma  d'un  limon  plus  facré? 
Lâche ,  il  t'a  commandé  de  foulagcr  tes  frères  , 
Et  de  porter  ta  part  des  humaines  misères  : 
C'eft  pour  eux  ,  non  pour  toi ,  qu'il  daigna  te  créer; 
Tu  trahis  Tes  delTcins ,  Se  tu  l'ofes  prier  î . . . 
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L'honneur  du  Genre-Humain  voudrait  qu'à  leuf 

naiflance 
On  eût  fait  étouffer  tout  peuple  fainéant  3 

Pour  qui  la  vie  eft  un  néant  ; 
On  ne  s'apperçoit  pas  de  leur  vaine  exiftence  ; 
Leur  perte  ne  fait  point  de  vuide  en  l'Univers  ; 
Toujours  vains ,  &  jamais  ne  connaiffant  la  gloire  > 
Ils  ne  font  rien  au  monde ,  &  rien  dans  la  mémoire  y 
Ils  vivent  pour  eux -même,  ôc  meurent  pour  les 

vers. 
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LE     BARBOUILLEUR. 

U  N  Raphacl  d  cnfcignc  âc  de  plancher , 
En  tous  lieux  prcccnddit  trancher 
Du  Corrcge  <Sc  du  Michel-Ange. 
Prodigue  de  cenfure,  avare  de  louange, 
Au\  Zcuxis  de  fon  temps  ,  dans  leurs  meilleurs 

tableaux  j 
Il  s'attachait  fans  cclTe  à  trouver  des  défauts. 
La  feule  antiquité  méritait  fon  fuffrage. 
Quand  on  critique  tant  fon  âge  , 
C  eft  qu'à  coup  sûr  on  lui  déplaît  ; 
On  a  toujours  quclqu'intérct 
A  vanter  qui  nous  rend  hommage. 
Quiconque  eût  entendu  notre  Ignare  effronté 
Marquer  d'un  ton  d'autorité 
A  chacun  fon  degré  de  gloire  ^ 
Eût  penfé  qu'il  était  commis  par  la  Mémoire 
Pour  alîîgner  les  rangs  de  l'Immortalitc. 
A  la  fin ,  pour  le  faire  taire  , 
Il  avint  qu'un  de  fes  amis , 
Soi-difant  tel ,  mais  qui  ne  l'était  guère , 
Car  c'était  fon  Confrère  , 
Malicieufement  lui  donna  cet  avis  : 
Vous  raifonnez  fi  bien  j  dit-il,  fur  la  Peinture , 
On  admire  à  tel  point  votre  dodte  cenfure , 
Que  le  Public  s'attend  que  û  votre  pinceau 
Lui  voulait ,  par  bonté  ,  tracer  quelque  morceau , 
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Vous  couleriez  à  fond  les  folles  balivernes  , 
Que  donnent  tous  les  jours  ces  faquins  de  Mo- 
dernes. 
Notre  Dodeur  le  crut ,  un  fot  eft  toujours  vain  : 
Et  bientôt  Ton  chef-d'œuvre  efl:  parti  de  fa  main  -, 

La  Pièce  en  Public  expofée , 
Elle  excita  par-tout  une  telle  rifée  , 
Que  le  plat  Barbouilleur  ,  interdit  ôc  confus , 
Abjura  la  peinture  ,  ôc  ne  critiqua  plus. 

Ceci  s'adrefife  à  vous,  prétendus  Ariftarques  , 
Qui  vous  croyez  des  Arts  les  Juges ,  les  Monarques  j 
Le  Français  né  railleur  ,  pour  vous  efl  prévenu 
Tant  que  vous  décriez  les  Ouvrages  des  autres  i 
Mais  votre  crédit  eft  perdu  , 
Si-tôt  que  vous  montrez^  les  vôtres. 
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LES  RJTS  ET  LE  FLACON. 

D  E  u  ^  Rats  ,  fripons  de  leur  mcticr  , 
Et  qui  cent  fois  avaient  mcritc  les  galères , 
(  ^lais  le  plus  digne  y  va  bien  fouvent  le  dernier  ) 

Faifaient  un  jour ,  comme  bons  frères  , 

Leurs  promenades  ordinaires 
Hors  de  leur  galerie  j  ou  bien  de  leur  grenier. 
Sur  une  planche  où  l'on  ne  fouillait  guères  , 
Ils  trouvent  un  Flacon  ,  bien  bouché  pur  malheur  j 

Ils  le  jugcrcnt  rempli  d'huile. 

Non  pas  d'huile  d'Aix  ,  car  Todeur 
Prenait  au  nez  à  plus  de  demi-mille  *, 
Mais  le  palais  des  Rats  n'eft  pas  fi  difficile. 
Voilà  mes  égrillards  qui  danleiit  à  l'entour  ^ 

Qui  caracolent ,  le  font  fcte  5 
Ils  cherchent  l'ouverture  ,  &  refont  tour  fur  tour  ^ 
Tâtent  de  tous  côtés ,  &  grimpent  fur  le  faîte , 
Mais  en  aucun  endroit  ils  ne  tfouvent  de  jour. 

Alors  il  leur  vint  dans  la  tête  , 

De  le  faire  tomber  en  bas  , 

Pour  que  la  bouteille  cairée 
Leur  fît  un  long  ruilfeau  de  la  liqueur  verfce- 

Donc  le  plus  fort  de  nos  deux  Rats, 
Si  les  auteurs  qui  m'ont  conté  le  cas , 

Ne  font  pas  conteurs  apocryphes  , 
Se  cramponne  à  la  planche ,  enfonce  bÎQn  fcsgriffcs^ 

Et ,  s'en  faifant  un  point  d'appui , 
Tome  VI.  V 
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Vous  ramaffe  en  un  tas  tout  Ton  corps  arrondi  ^. 
Et  pouffe  avec  Ton  dos  la  bouteille  affiégce  > 

Tandis  que  l'autre  entre  fes  dents 
Prenant  certaine  corde  au  goulot  attachée , 
Defcend  en  bas ,  &  tire  en  même  temps , 
Afin  que  fur  le  bord  la  machine  conduite 

;     En  pût  être  jetée  enfuite. 
J^e  croyez-vous  pas  voir  ce  grand  cheval  de  bois  , 

Qui  mit  les  Troyens  aux  abois , 

En  vuidant  fon  ventre  perfide  i 
Le  voilà ,  tel  qu  il  eft  dépeint  dans  rÉneide  , 

Des  uns  parderrière  pouffé  ^ 

Des  autres  pardevant  tiré  , 

Pour  être  amené  dans  la  Ville. 
Auffi  nos  Rats  avaient  lu  leur  Virgile» 
Las  ôc  recrus  ^  excédés ,  haletans  „ 

Ils  s  afféyent  pour  reprendre  haleine  y 
Et  mcfurent  vingt  fois ,  avec  des  yeux  friands, 

La  bouteille  à  leur  gré  trop  pleine. 
L*un  des  Ingénieurs  dit  à  fon  compagnon  : 

Tiens,  nous  prenons  bien  de  la  peine  ; 

Et  nous  ne  faifons  rien  de  bon  ; 
Si  nous  n  affiégeons  pas  autrement  le  Flacon  > 
Nous  aurons  même  fort  que  devant  Carthagèue 

Eut  jadis  T Amiral  Vernon. 

Il  me  vient  une  bonne  idée  , 
De  ronger  le  bouchon  j  après  quoi  de  fauffcr 
Chacun  fa  queue ,  Se  puis  de  la  fucer. 
.  L'attaque  ainfi  fut  accordée  , 
A  coups  de  dents  on  fait  brèche  au  bouchon , 
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Taiit  dic ,  tant  fait  avec  la  patte  , 
On  b.ir  en  brèche,  on  mine,  on  gratte  , 
Si  bien  qu'enfin  le  Jicgc  eft  gruge  julqu'au  tonJ» 
L'un  après  l'autre  alors ,  lelon  la  loi  prcfcritc , 
Fait  navigcr  ù  queue  au  milieu  du  Flacon , 
La  retire  de  h  lèche  enfuitc. 
Puis  la  replonge  &  la  relèche  encor. 
Quand  on  eft  bien  panfc ,  dans  un  coin  l'on  s*endotC4 
'Le  lendemain  dès  qu'on  s'éveille. 
Bien  vous  jugez  que  l'on  revient  d'abord 
A  la  manœuvre  de  la  veille  i 
Ainfi ,  fans  en  rien  perdre ,  on  vuida  la  bouteillcw 

Si  quelque  Dieu  m'offrait  en  don , 

A  mon  choix ,  la  force  ou  l'adreffe  , 
Je  prendrais  la  dernière,  &  croirais  mon  choix  bon  ; 

Sans  elle  la  force  efl:  faiblelfci 
Et  par  elle  une  femme  a  pu  vaincre  un  Samfon^ 

Par  elle  un  Nain  vaut  un  Milon. 


V 
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LAPIE. 

Jadis  ,  Margot  la  Pie  ,  éternelle  caufeufe  , 
Et  gourmande  ,  &   falope  ,   &  friponc ,  &  har- 
gne iife  , 
Accufa  les  Oifeaux  de  toute  la  maifon , 
Et  tous  les  Animaux  même  d'une  autre  efpccc. 

Le  Chat  eft ,  dit-elle ,  un  larron  , 
Le  Serein  chante  faux  ,  ôc  jamais  ne  carefTe  , 
La  Poule  falit  tout ,  &  caquette  fans  ceile  , 
Le  Chien  eft  parelfeux  ,  querelleur  &  glouton , 
Le  Cheval  coate  plus  vingt  fois  qu  il  ne  rapporte  ; 
Tout  pafTa  par  fa  langue  ,  &  touB  de  bonne  forte. 

Pour  répondre  à  ce  beau  jargon , 
La  MaîtrefTe  jeta  la  caufeufe  à  la  porte  , 

■  En  lui  faifant  cette  leçon  : 
Lorfqu  avec  tant  d'ardeur  on  cherche  des  coupables. 
Ce  n  eft  que  par  befoin  de  trouver  des  femblables. 

Pour  moi ,  j'ai  toujours  vu  que  ces  efprits  mor- 

dans. 
Qui  n'ont  pu  nulle  part  trouver  d'honnêtes  gens. 
Et  dont  le  fiel  amer  fur  tous  les  noms  découle , 

Cachoient  fous  eux  à^s  cœurs  pervers , 
Qui  voudraient  de  coquins  peupler  tout  l'Univers, 

Afin  de  palTer  dans  la  foule» 

>^% 
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LE     FLORENTIN. 

iSagvlkt  était  en  France  un  Florentin  cagot. 

Qui  de  loin  Tentait  le  fagot , 
Car  on  avait  pcnfé  le  brûlci"  à  Touloufc  *, 
De  vous  dire  pourquoi ,  ma  Mufc  cfl  peu  jaloufe, 
£llc  ne  veut  jamais  rougir  de  Tes  récits» 

Il  eft  pourtant  trcs-nécelTaire 
De  vous  donner  un  foupçon  de  l'affaire. 
C'était  un  certain  cas  brûlablc  en  tout  pays  *, 
Mais  dont ,  pour  une  aumône  ,  on  quitte  en  Italie  > 
Lieux  où  l'or  eft  l'aiman  des  clefs  du  Paradis. 
En  allant  au  bûcher,  le  drôle  eut  l'induftrie 

De  fe  fauver  ,  &  s'en  vint  à  Paris  : 
Là,  tous  les  fcélérats  ,  payant  d'effronterie. 
Sûrs  de  l'incognito  ,  font  par-tout  accueillis  : 
C'eft  à-peu-prcs  de  même  à  préfent  en  Rulîie  : 
Le  nôtre  féduifait  d'autant  mieux  les  efprits  , 
Que  prudemment ,  depuis  fon  heureufe  efcapade  , 

Dans  la  réforme  il  s'était  mis 

Pour  ne  plus  rifquer  la  grillade. 

U  avint  qu'à  la  promenade , 
Dans  un  cercle  nombreux  il  fe  trouvait  admis  , 
Un  jour  que  l'on  devait  rôtir  deux  bons  amis , 
Pour  avoir  fait  alors  ce  qu'il  faifait  jadis. 
L'cmrçcjca  fc  tourna  j,  comme  c'efl  l'ordinaire  j>j 

V3 
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Sur  cet  auto-da-fé,  l'événement  du  jour  j 
A  ce  propos ,  Ton  conta  tour  à  tour 
Mainte  hiftoire  patibulaire , 
De  divers  criminels  que  le  fer  de  Thcmis 
Avait  ou  manques  ou  punis. 
A  notre  échappé  de  brûlure, 
ïl  prit  démangeaifon  (  qu'il  gratta  bien  depuis  ) 

De  conter  fa  propre  aventure , 
^         Non  comme  adeur ,  bien  entendu  ^ 
Mais  comme  un  sârtémoin  dont  les  yeux  avaient  vu, 
II  s'en  tira  très  -  bien  *,  la  troifième  perfonnç 
A  la  bouche  d'abord  lui  vint  fort  à  propos , 
Toutes  les  fois  qu'il  parlait  du  héros 
'  De  cette  Tragédie  à  la  fois  Ci  bouffone. 
Mais  quand  ce  vint  au  dénouement , 
Il  fut  peindre  fi  fortement 
Ce  peuple ,  ces  archers  ,  cet  appareil  terrible , 
Ce  bûcher ,  ces  flambeaux ,  cette  chemife  horrible 3, 
Dont  l'image  occupait  Se  glaçait  toutfon  coeur. 
Que  fe  croyant  encorprcs  de  l'Exécuteur, 
De  témoin  il  quitte  le  rôle , 
Pour  reprendre  celui  d'adeur  , 
Et  lâche  étourdiment  ■,  en  hauflant  la  parole  , 
Je  me  fauvai ,  Mefîieurs ,  encor  la  corde  au  cou  , 
Sans  que  l'on  CCit  ni  comment ,  ni  par  où» 
Jugez  3  de  toute  l'alfemblée  , 
Quel  fut  alors  Tétonnement , 
L'éclat  de  rire  ôc  la  longue  huée 
Qm  chacun  à  la  fois  lui  fît  en  s'en  Ahntri 
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Il  rcfta  (cul,  conFuSj  pctiihc,  tremblant. 

Et  maudillant  vingt   fois ,    comme  vous    pouvez 

croire  ^ 
Sa  folle  vanité  d  amufcr  rauditoirc. 

Un  Proverbe  fort  vieux  ,  ôc  des  plus  répandus , 
Qui  renferme  un  grand  fens  que  perfonne  n'ignore  , 
Veut  qu'on  ne  parle  point  corde  chez  les  Pendus  *, 
Mais  Meilleurs  les  Pendus,  parlez* en  moins  encore. 


Ti 
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VIVROGNE  ET  SA  BOUTEILLE. 

OouRCE  de  tous  mes  maux.  Bouteille  déteftable. 
Dont  le  nedar  cruel  >  dont  le  poi(bn  charmant 
M'a  fait  de  mes  devoirs  boire  l'oubli  coupable  ^ 
Tu  vas  être  brifee  impitoyablement. 

Vois  où  tu  m'as  réduit ,  perfide  ; 
,Tu  m'as  fait  perdre  tout ,  bien  ,  temps  ,  fanté  y 

raifon  ; 
Des  Vautours  de  Thémis ,  je  vois  la  foule  avide 

Entourer  déjà  ma  maifon. 
Tu  traînes  après  toi  la  cohorte  maudite 
Des  chagrins ,  des  foucis  ,  àç.s_  foins  &  àts  regrets  > 
L'infultc  ,  la  querelle  eft  toujours  à  t^  fuite  j 
Tu  peuples  les  prifons  ,  fais  naître  les  procès  *, 
Tu  brouilles  les  amis  ;  ton  ivreffe  égarée  ^ 
Dans  le  fang  le  plus  cher  leur  fait  tremper  leurs 

traits. 
A  peine  en  notre  feîn  ta  liqueur  eft  entrée  , 
Son  fatal  émétique  en  chaffe  nos  fecrets. 
J'aurais  plutôt  compté  tous  les  grains  de  ma  treille  ^ 

Que  de  compter  tous  tes  forfaits. 
Va,  j'aime  mieux  mourir  que  de  boire  jamais. 
C'eft  ainfi  qu'un  Buveur  parlait  à  fa  Bouteille  j 

Elle  répond  :  Eft-ce  moi  qui  conduis 
Près  de  vous  les  regrets ,  les  foins  &:  les  ennuis  ? 

Leur  troupe  vous  fut  inconnue , 
Tandis  que  j'occupais  tous  vos  jours  fortunés  i 

1 
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Pour  1.1  première  fois ^  hélas!  clic  cft  venue 

Depuis  que  vous  m'abandonnez. 

Vous  devez  ce  cortcgc  horrible 

A  ma  rivale  ,  la  raiion  : 
Des  plailîrs  des  humains ,  elle  cft  le  vrni  poifon. 
Et  contre  elle  je  luis  l'antidote  infaillible. 
Ah  !  vous  lavez  allez  que  par  mon  jus  divin 
J  éveille  lagnitCj  j'aiîoupis  le  chagrin  , 
Et  rends  des  jours  trop  longs  la  durée  infenfiblc. 

Bien  loin  de  brcuillcr  les  amis, 

C'efl  moi  qui  les  réconcilie  j 
Je  fuis  médiacrice  entre  les  ennemis  , 
On  les  fait  boire  enfemblc ,  &  la  haine  s'oublie, 

Mcre  de  la  (încérité  , 
Au  plus  hardi  menteur  qui  l'a  toujours  trahie  j 

Je  fais  dire  la  vérité  j 
Et  l'auricz-vous  fans  moi  dite  de  votre  vie  ? 
Iniolcnte  ,  reprend  notre  Ivrogne  irrité  , 
Tu  m'infukes  cncor  ,  tu  braves  ma  furie. . .  • 
Mais ,  attends  un  moment;  je  ne  fmrais  parler..» 
Je  fens  mon  gofîer  fcc ,  &  ma  langue  épailîie  i 
Par  le  feu  du  courroux  ;je  me  fens  étrangler. 

Je  fais  bien  qu'il  faut  pour  ma  gloire 
T'avoir  prouvé  tes  torts  ,  quand  je  te  brifcrai  ; 
Donne-moi  feulement  deux  ou  trois  coups  à  boire. 
Et  tu  verras  après  comme  je  répondrai. 

Ainsi  nospaflîons,  fécondes  en  excufcs, 
Lorfquc  nous  les  voulons  bannir  de  notre  fein , 
Pour  refter ,  pour  rentrer ,  trouvent  toujours  des 
lufcs. 
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Elles  reviennent  à  leur  fin 

Par  le  chemin  le  plus  contraire. . 
Le  Conquérant  recommence  la  guerre , 
Dans  le  deflein ,  dit-il ,  d'afsûrer  mieux  la  paix  i 
Le  Plaideur  trouve  encor  un  procès  néceflairc 

Pour  terminer  tous  fes  procès  : 
Avant  que  de  quitter  fon  ingrate  Maîtrefle , 
L'Amant ,  en  la  bravant ,  veut  s'offrir  à  Tes  yeux  ^ 
Mais  c'eft  pour  attendrir  le  cœur  de  la  traîtreffo 

Qu  il  vient  lui  faire  fes  adieux. 


»^'  ^.^  m. 


w:j^^iJ7^ 
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LE  PERROQUET  ET  LE  CHAT, 

kJ  N  Perroquet ,  à  oc  que  dit  THiftoirc , 
Jaifait  dune  Dévote  6c  Li  joie  «Se  la  gloire. 
Il  avait  prohtc  li  bien  de  les  leçons , 
Qu'il  Ce  rendait  fameux  par  mainte  gentillclFc , 
Il  chajîtait  propcement  de  petites  chanlons , 

Montait,  comme  par  échelons , 

Sur  tous  les  doigts  de  fa  Maîtrelfc  , 
relirait  Je  chant  du  Coq  ,  le  raucou  des  Pigeons  > 

La  plainte  de  la  Tourterelle  , 
Jappait,  miaulait ,  riait ,  toulfait,  &  répondait 
A  tout  ce  que  la  Dame  exprès  lui  demandait. 
Bien  plus,  quoiqu'il  fût  mâle,  àc  la  Dame  femelle^ 

Le  croira-t-on  ?  il  parlait  autant  qu'elle  ^ 
Mais-cn  lui  rapportant  tout  ce  qui  fe  pairiiit 

Dans  fa  maifon  en  fon  abfence , 
A  Raton  ,  Chat  larron ,  fouvent  il  procurait , 

Par  fa  dangereufe  éloquence , 

Gifflc  j  gourmade  j  ou  coups  de  fouet:' 
Un  Dimanche  matm ,  pendant  que  la  Maîtrcirc 

Entendait  le  Prône  &  la  Meife  , 

De  fon  côté ,  monficur  Raton 
A\x  bavard  Perroquet  vint  faire  ce  fermon  : 
Tu  m'attires  toujours  quelque  méchante  affaire  \ 

A  la  fin  ,  je  peux  me  laffer,  ^ 

Et  te  rendre  dan«  ma  colcre 
Les  quarts-d'heurc  fâcheux  que  tu  me  fais  paflTer» 
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Crois-moi  ,  les  rapporteurs  ont  untrifte  falaire,  . 

Hors  les  coups  ,  ils  ne  gagnent  rien  ; 

Trop  parler  nuit,  fouviens-t'en  bien.... 

Si  tu  voulais  être  plus  fage  , 
J*apperçois  dans  ce  coin  un  morceau  de  fromage , 
Dont  je  pourrais  bientôt....  Mais ,  baft,  tu  parlerais. 
Oh!  non-,  ne  crains  plus  rien,  va,  va,  mon  camarade-^ 
Répond  Ververt  j  je  veux  me  taire  déformais  j 
Ma  langue  ne  veut  plus  te  faire  d'incartade , 
De  ce  que  je  promets  ta  griffe  eft  caution^ 

Notre  Chat ,  fur  cette  afsûrance  , 

Court  au  fromage ,  emplit  fa  panfe  , 

Il  s'en  donne  à  difcrétion. 
La  Dévote  revient ,  &:  félon  fon  ufage  , 
Avec  tranfport ,  vole  droit  à  la  cage 

De  notre  Amériquain  parleur  y 

C'était  après  le  Confefifeur 
Ce  que  dans  l'Univers  elle  aimait  davantage. 
L'Oifeau  defTus  delTous  baifé ,  léché  ,  flatté  y. 

Et  de  bonbons  tout  empâté  , 

Dans  ce  moment  d'ivreffe  oublie 

Le  iîlence  qu'il  a  promis , 

Et  du  Chat  le  prudent  avis , 

Vous  caquette  comme  une  Pic^ 
Et  du  pille- fromage  il  raconte  la  yie* 
Le  fin  Matou  l'entend ,  &  jugeant  bien 
Que  l'on  allait  époufleter  fa  robe  , 
D*un  pas  tout  tortueux  s'alon^ ,  fe  dérobes 

Se  tapit  dans  la  garde-robe , 

Quand  on  l'appelle  ,  il  n'entend  rien, 
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jAprcs  '.iincr,  voilà  Vcpres  qu'on  loniie. 
La  Sainte  va  baifcr  Vcrvert  qu'elle  abandonne, 

Er  plaint  ,  en  lui  dilant  adieu  , 

Ces  niomens ,  que ,  dans  le  (aint  lieu  , 
Sans  Ton  cher  Perroquet,  il  faut  donner  à  Dieu  j 
Encor  lî  l'on  pouvait  emporter  à  l'oittce 

Ce  charmant  petit  Chérubin  ! 
Mais  non,  un  tel  penfer  vient  derEfprit-malinj 
Il  en  finit  faire  à  Dieu  le  dévot  facrifice. 
On  le  carelfe  encore ,  Se  l'on  part  à  la  fin. 

Mais  à  peine  eft-elle  fortie , 
Le  Chat  rentre,  &  vient  faire  une  autre  vcfpériô 

A  fon  imprudent  rapporteur. 
Il  prêche  d'adion  ,  il  faute  fur  la  cage  j 
Il  vous  agritfe  à  travers  du  grillage 

Le  maudit  Oifeau  de  malheur  , 

Vous  lui  fait  mainte  eftafilade  , 
Lui  poche  un  œil ,  lui  déchire  leflonc^ 

Teint  toute  la  cage  de  fang. 

Et  le  met  en  capilotade. 
Quand  il  en  eut  fon  faou ,  notre  Docteur  fourre 

Lui  dit  d'un  ton  grave  Ôc  lourré  : 
Perroquet,  mon  mignon,  mon  cœur,  mon  petit  ange. 
Trop  parler  nuit ,  je  te  l'ai  fi  bien  dit  : 
Si  par  hafard  la  langue  te  démange  , 
Pour  la  trop  remuer ,  tu  vois  bien  qu'il  en  cuîr. 
Ce  nouveau  fermon  fait ,  il  defcend  ôc  s'enfuit- 
Le  pauvre  Perroquet  le  refte  de  fa  vie  , 
N'eut  plus  d'autre  jargon  ^  ni  d'autre  repartie 

Que  ces  trois  mots ,  irop  parUr  nuiu 
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LE  COQ  ET  LE  DINDON. 

JN  o  u  s  préparons  fouvent  par  notre  négligence 

Le  triomphe  de  nos  Rivaux  : 
Elle  rend  les  plus  fins  vidimes  des  plus  fots. 
Rien  ne  peut  à  mes  yeux  excufer  l'imprudence 

D'un  homme  adroit  que  fa  dupe  a  dupé  j 
On  rit  toujours  de  voir  l'attrapeur  attrapé. 

Le  Coq  dinde  ôc  le  Coq  de  France 
'  Vivaient ,  dans  une  bafife-cour , 
En  fort  mau'vaife  inteUigence, 
Et  s'ergotaient  vingt  fois  le  jour» 
Pour  un  peu  d'orge ,  un  brin  de  chicorée  , 
Une  feuille  de  choux  ,  ou  telle  autre  denrée  , 
Ces  Rivaux  emplumés  fe  livraient  des  combats. 
Comme  des  Rois  puiffans  pour  de  vaftes  Etats.  - 
Notre  Dindon,  pour  l'ordinaire. 
Quoique  le  plus  goulu. 
Se  retirait  battu  : 
A  dire  vrai ,  ce  n'était  bonne  guerre  j, 
Toujours  la  rufe  s'en  mêlait  ; 
Lui  qui  par  l'efprit  n'excellait , 
(  Tout  Dindon  n'en  a  guère  ) 
Ne  pouvait  tenir  tête  au  Coq ,  ce  fin  matois  , 
Plus  fourbe  qu'un  Carthagiaois. 
L'habitude  de  la  vidloire 
Rendit  enfin  le  Coq  méprifant ,  dédaigneux  ;, 
Et  ce  mépris  le  rendant  peu  foigneux. 
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A  fon  Rival  donna  la  gloire 
D  cric  à  Ion  rour  vidoricux. 
En  peu  de  mots  ,  voici  l'hilloirc. 
Un  beau  jour  l'Indien,  au  milieu  de  la  cour. 
Sans  trop  penfer  à  la  trêve  rompue , 
Mangeait  une  laitue  ; 
Le  Français  >  qui  jamais  en  rufes  n'était  court  ^ 
S'approche,  &  le  Battant  fur  fa  riche  capture  , 
A  quatre  pas  il  lui  montre  de  l'œil 
Deux  ou  trois  branches  de  cerfeuil  : 
A  ta  falade ,  ami ,  joins  cette  fourniture  y 
Crois-moi ,  tu  n'aurais  pas  un  fi  friand  morceau  , 
Si  jç  n'eulfe  un  peu  trop  mangé  de  blé  nouveau: 
Va  vite  ,  car  bientôt  quelque  Poule  accourue..- 
Le  fymbolc  des  fots  donne  dans  le  panneau  i 
Il  court  droit  au  cerfeuil ,  Ôc  lailfe  la  laitue 
A  la  merci  du  Coq  qui ,  d'aifc  caquetant , 
Au  poulailler  vous  l'emporte  à  l'inftant. 
Il  avait ,  en  effet ,  dîné  trop  amplement  i 
il  fallut  pour  fouper  réferver  fa  conquête; 
Il  la  couvre  de  paille  affez  négligemment  , 

,  Et  s'arrcte  un  moment , 
Pour  donner  à  penfer  à  l'Indienne  bete 

Qu'il  a  pris  foin  de  s'en  gaver  : 
Puis ,  peu  content  de  vaincre ,  il  vient  cncor  braver  , 
Lui  demandant  quel  goût  a  la  falade  ? 
Si  par  hazard  elle  n'était  point  fade? 
Et  lui  tenant  fans  fin  maint  infultant  propos  , 
Qui  donne  ,  en  les  piquant ,  de  l'indurtrie  aux  fots. 
Notre  dupe,  en  effet,  ne  perdant  point  de  vue 


320      FOÉSIES    DIVERSES. 

Son  fripon  d'ennemi , 
S'apperçoit  que  ion  col  n'eft  pas  plus  arrondi 

Qu'avant  qu'il  eût  pris  la  laiiue  : 

Ouais ,  il  fe  peut ...  mais,  non,  ... .  fî  fliit  j 
Le  Galand  l'a  gardée ,  ôc  j'ai  lieu  de  le  croire  , 
Pour  Ton  fouper  :  tandis  qu'il  vante  fa  vidtoire , 
Qu*il  en  fait  gorge  chaude  à  la  Poule ,  au  Poulet , 
Furetons ,  dans  fon  nid  il  la  cacha  fans  doute. 

Bien  vous  penfez  que  dans  la  route 

De  la  remarque  il  s'applaudit  ; 
Il  cntie  ,  il  cherche,  il  voit  fa  friande  falade  y 
Muet  à  cet  afpedl ,  le  plaifir  l'interdit  i 
Il  n'en  croit  pa?  (qs  yeux ,  fon  bec  l'en  perfuade  j 

Il  voui  la  croque  à  petit  bruit  : 
Puis  va  trouver  le  Coq  ,  Ôc  vous  le  joiie  , 
Comme  ayant  de  lui-même  appris  à  bien  railler. 

Se  pannadant ,  faifant  la  roue  , 

Et  l'envoyant  au  poulailler. 
La  balfe-cour  ,  juftement  étonnée. 
Admire  du  Dindon  l'adreife  inopinée  > 

On  l'applaudit  de  toute  part , 
C'eft  à  qui  le  premier  lui  viendra  faire  fête. 
Et  le  Coq  baffoué  s'en  va ,  baiffant  la  crête , 
Honteux  comme  un  Normand   trompé  par  un 
Picard. 


VAIGLON. 
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L  AIGLON  ET  SA   MÈRE. 

Un  Aiglon  Phrygien  ,  Icul  cfpoir  de  fon  Pcrc  i 
Mais  d'un  illullrc  fang  malheureux  hciiticr. 

N'avait  cncor  quitte  (on  aire  , 
Que  foutenu  fur  l'aile  de  Ci  Mcre. 
Un.  matin  qu'il  la  voit  planant  fur  le  gibier  > 
Du  fommet  de  l'Ida  voler  à  tire-d'aile , 

Tout-à-coup  au  devant  d'elle  , 
Plein  d'une  aveugle  ardeur ,  il  prjtcnd  s'élancer  ^ 

Pour  l'cronncr  ,  &  lui  montrer  (ans  dourc 
Qu'il  peut  de  (on  fecours  déformais  fe  palfer. 
Il  part.  Des  airs  d'abord  il  luit  la  droite  route  j 
Heureux  s'il  eiit  ainfi  voulu  les  travcrfer  ! 

Mais  attendre  de  la  prudence 

Dans  les  delTcins  àzs  jeunes  gens, 

C'eft  attendre  de  la  confiance 

Dans  l'amitié  des  Courtifans. 
Que  d'un  premier  fucccs  l'amorce  eft  dangereufe .' 
L'Etourdi ,  fe  Icntanc  l'aile  plus  vigoureufc , 

Qu'il  n'avait  d'abord  efpérc  , 
S'écarte  du  chemin  d'un  vol  trop  afsûré  : 
Son  audace  redouble ,  &  bientôt  il  s'élance 

Dans  la  moyenne  région  j 

Vers  le  Soleil  plus  il  avance. 
Et  plus  de  s'élever  il  a  d'ambition. 
La  Mcre  l'apperçoit  \  fa  craintive  tendrdfe 
Lui  cric  :  hélas  !  à  quoi  te  fert  cette  prouelfe  ?' 

Tome    VI.  )é 
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A  montrer  ta  vigueur  ?  Je  la  fens  mieux  que  toi  ^ 
Tu  périras  ,  mon  fils ,  viens  ,  revole  vers  moi. 
Elle  dit  :  mais  en  vain.  Remontrance  de  Mère , 

Autant  en  emporte  le  vent. 
L'Aiglon  n'écoute  rien,  ôc  dédaignant  la  terre , 
Il  planait  en  idée  au  dcffus  du  tonnerre  i 
Et  même  dans  fa  tête  il  tourne  un  compliment 
Pour  Ton  aïeul  fameux  qui  porta  Ganimède. 
Mais  bientôt  à  l'orgueil  la  faiblelfe  fuccède  j 

Soudain,  trahiifant  Tes  efforts. 

Ses  ailes  lafles,,  immobiles. 

S'abattent  fur  fes  flancs  débiles  ; 

Et  fur  les  rochers  de  ces  bords 

Lui-même  il  tombe  fans  haleine  ; 
Il  s'y  brifc ,  en  pleurant  fon  imprudence  vainc , 
Que  fa  Mère  ,  livrée  à  d'éternels  regrets  ^ 
Raconte ,  en  gémiirant ,  aux  plaintives  forêts. 

Dr  combien  de  Mortels  cette  Fable  efl  Thifloire  ! 
Sans  offrir  à  vos  yeux  ces  Guerriers  indifcrets 
Qui ,  fe  croyant  déjà  couronnés  par  la  Gloire  , 
Rencontrèrent  la  Honte ,  en  cherchant  la  Victoire, 
Notre  fiècle  eft  fur-tout  fertile  en  Phaétons  : 
Les  exemples  jamais  n'en  ont  été  moins  rares  > 

En  chaque  Etat  nous  en  trouvons  : 
L'Orgueil  fait  tous  les  jours  de  modernes  Icares» 
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«g  - ^ji?^ ^^ 

ALLÉGORIE. 

La  Buse  &  les  autres  Oifeaux  de  Proie. 

JVIaints  Faucons,  Epervicrs,  Aigles  d'humeur 
pillarde , 
Ou  jamais  il  n'en  fut> 
De  leur  vie  heureufc  &:  gaillarde 
Faifaicnt  rrois  parts  :  partaient  l'une  à  l'affût. 
L'autre  à  chalfer  dans  les  vaftes  domaines 
De  la  terre  &  des  airs  *,  &  la  dernière  enfin 

Chacun  chez  foi, dans  leurs  nids,  fur  leurs  chênes^ 

A  gruger  leur  burin. 
Dame  la  Bufe ,  oifeau  mélancolique , 

Criard  &  famélique  , 
Dont  par  hazard  le  roc  était  voifin. 
Ne  lorgnait  pas  d'un  œil  de  joie 
\.ts  Lièvres,  les  Poulets ,  les  Canards,  les  Perdreaux, 
Les  Hérons  &  les  Faifandeaux  , 
Qui  tour-à-tour  étaient  leur  proie. 
Quelque  voilms  que  foieni   gens  de  mêmes  me* 
tiers , 
Que  dos  à  dos ,  côte  à  côte  on  les  lie , 
Toujours  il  refte  entre  eux  place  à  la  jalouiie. 
Tous  nos  céleftes  Braconniers 
Etaient ,  dit-on,  de  vieux  routiers  ; 
La  Bufe  fort  forte  au  contraire  : 
N'itait  fa  faute  au  moins  ^  tel  «fl  le  caradêrc 
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Que  la  Nature  lui  donna  -, 
Oïl  ne  fe  peut  fervir  que  de  Tefprit  qu'on  a. 
De  Faifans  volontiers  elle  fe  fût  nourrie  , 

Mais  pour  en  prendre,  i'induftrie 

Et  le  courage  lui  manquait. 

Sa  valée  était  la  voirie; 

Ce  contrafte  ralTaflînait  : 
Séchant  près  des  Faucons ,  (  trifte  effet  de  l'Envie.  ) 

Tout  feftin  qui  les  engraifTait , 
La  maigriffait. 
Que  faire  ?  Les  voler  ?  N'était  affez  hardie  y 

A  la  pauvrette  eût  été  hoc 

De  garnir  à  fon  tour  le  croc 

De  quelqu'un  de  la  compagnie. 
Partager  avec  eux  devient  tout  fon  deffein. 
Le  coup  n'eft  pas  aifé  ,  je  le  donne  à  plus  fin 
Qu'une  Bufe.  La  nôtre  eut  de  l'efprit  enfin. 

Qui  fit  cette  métamorphofe  ? 

Ce  fut  l'intérêt  ôc  la  faim  : 
Il  n'eft  pas  de  meilleurs  confeillers  dans  le  monde , 
P'une  Bufe ,  fouvent  ils  font  un  Epervier. 

Donc  l'affamée ,  à  table  ronde  , 

Un  jour  s'en  alla  convier 
Tous  ces  Oifeaux ,  dont  la  troupe  rapacc , 

Emblème  de  nos  Partifans  , 

Gruge  la  faible  Populace 

Des  Oifeaux  moins  puiffans  : 
Elle  les  prie ,  en  tel  bois  qu'elle  indique , 

Le  lendemain  de  s'affembler  , 
Pou:  affaire  importante  à  la  chofe  publique  , 


POÉSIES    DIVERSES.       j^j 

Mais  qui ,  pour  le  prcfciit ,  ne  peut  le  rcvélci. 
Ce  jour  «^:  cette  nuit  rognent  l'incertitude  , 
Les  ahrnies ,  Tinquictude  , 
Chez  tous  les  Pirates  de  l'air. 
Quelle  cft  cette  nouvelle  importante  ,  fecrcte  , 

Qu'annonce  la  Bufe  dilcrettc  ? 
Tout  ic  monde  l'ignore  ,  Se  chacun  la  prédit , 
Chacun  en  parle  ,  &:  ne  fait  ce  qu'il  dit  : 
On  les  eût  pris  pour  ces  vieux  Politiques  , 
Du  Luxembourg  Habitans  faméliques , 
Qui  j  des  Rois  ôc  du  fort  pénétrant  les  fecrets , 
Prophétilent  toujours  ce  qu'on  ne  voit  jamais. 
Enfin ,  la  fombre  nuit  fait  place  à  la  lumière  i 
On  vole  au  rendez-vous ,  où  foudain  la  Commère 
Au  fynode  pillard  adreire  ce  difcours  : 
Quel  fruit  vous  revient-il  de  paiTer  tous  vos  jours, 
Ifolés ,  ôc  fans  foins  les  uns  envers  les  autres  ? 
Ah  !  fi  vouliez  fuivre  les  projets  nôtres  , 
Vous  feriez  heureux  dès  demain  ! 
Pour  foi  feul  aujourd'hui  chacun  fait  du  butin  -, 
Vivez  tous  en  commun  :  au  lieu  de  Poule  entière , 

Vous  n'en  mangerez  qu'une  part , 
Mais  autant  de  Dindon ,  de  Levreau ,  de  Canard  *, 
Partant  ferez  exquife  chère  : 
Par  le  plaifir  de  varier , 
Tous  vos  repas  feront  banquets  de  Financier. 
Des  applaudiiïemens  foudain  la  voix  confule , 
Des  Pirates  de  l'air  remplit  le  comice  *, 
Et ,  quoique  le  projet  vînt  d'une  forte  Bufe , 
Chacun  y  rencontrant  fa  propre  utilité  , 
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On  admet  de  concert  la  commenfalité. 
Dès-lors  un  feul  Faucon  chalfe  pour  (qs  confrères  5 

Et  tous  Ces  confrères  pour  lui  j 
Le  changement  prévient  les  dégoûts  ordinaires 

Qu'engendrent  les  plats  folitaires  j 

Uentretien  a  banni  l'ennui  y 
Ce  ne  font  que  feftins  ,  ce  ne  font  que  frairies  *, 
De  trois  ordres  de  mets  les  tables  font  fervies  y 

Moutons  d'abord ,  volaille  après  3, 

Enfin  gibier  ,  &  le  tout  frais. 

Mais  retournons  à  l'inventrice 
De  ce  commun  fervice  ; 
Traitée  avec  honneur  ,  comme  la  Fondatrice , 

Elle  partageait  les  Faifans  : 
Mais  fon  bonheur  ne  dura  pas  long-temps. 
Car  fe  nommant  toujours  la  grande  Inftitutrice  y 
Elle  portait  la  griffe  aux  plus  friands  morceaux  > 

Vantant  ce  nom  à  tout  propos , 

On  lui  devait  des  préférences  , 

Des  refpe6ls  Se  des  révérences  ; 

Son  odieufe  ambition 
Voulut  même  à  chacun  fixer  fa  portion. 
Enfin ,  fon  fot  orgueil ,  plus  que  fa  goinfrerie 

Laffa  toute  la  confrairie  ; 
Après  l'avoir  cent  fois  réprimandée  en  vain, 
A  coups  de  becs ,  l'imprudente  carognç 
Fut  renvoyée  à  fa  vieille  charogne  j 
Et  la  Fauconnerie  alla  toujours  fon  train, 

Un  Sot  peut  quelquefois  ouvrir  un  avis  fa^ç  ^ 
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Dont  le  bien  loir  l'objet,  «Is:  la  raifon  l'appui: 

Les  gens  Icnlcs  doivent  en  faire  ulagc  i 
Qui  le  rcfuicrait  ferait  plus  fot  que  lui. 
Telle  ell  de  ce  récit  l'inlhudion  fertile  : 
II  nous  apprend  encor  qu'on  fouftre  un  imbccille^ 
Quand  il  n'eft  qu'inutile  ; 
Mais  des  qu'il  devient  orgueilleux. 
On  s'en  défait  ;  il  (crait  dangereux* 
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LE  RENARD  ET  LES  DEUX  CHIENS. 

0£iGNEUR  Renatd,  ou  bien  Dame  Renarde , 
Ne  fais  lequel  àts  deux-,  fon  nom  Croque-Poularde , 
(  Quoi  qu'après  tout ,  le  nom  n'y  fafTe  rien  ) 
Prenait  en  grippe  un  quidam  Chien , 
D'un  voilin  poulailler  fidèle  gardien , 
Gardien  de  plein  gré ,  fans  collier  6<r  fans  gêne , 
Et  n'ayant  d'autre  chaîne 
Que  fon  affec^tion. 
Pour  fon  Maître  &  pour  fa  maifon. 
Il  eft  bien  peu  de  gens ,  6::  je  le  dis  (ans  crainte  ^ 

(Qu'on  me  démente  avec  raifon  }, 
Qui  remplirent  ainfî  leurs  devoirs  fans  contrainte  i 
Il  en  efl:  moins  parmi  les  hommes  de  nos  jours 
Que  chez  les  animaux  qui  gardent  nos  féjours. 
Celui  dont  je  décris  l'hiftoire. 
Du  petit  nombre  fe  comptait. 
Même  on  dit  qu'il  en  faifait  gloire. 
Partant  très-fort  incommodait , 
Sire  Renard ,  l'amateur  de  volaille , 
Qui,  fins  un  pareil  Suiife,  eût  fait  ample  ripaille* 
Par  rufe  cependant  cet  agile  fnpon  , 
Sut  lui  fubtilifer  un  opime  Chapon, 

Et  voici  comme.   Il  accourt  hors  d'haleine  , 
Criant  à  plein  gofier ,  au  voleur  ,  par  le  coin 
Du  mur  ;  il  vient  d'entrer  *,  ami ,  j'en  fuis  témoin  ;^ 
Au  jardin  je  l'ai  vu  du  côté  de  la  plaine. 
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Foi  de  RcnoiJ.  C'cll  comme  s'il  diiiiit 
Foi  de  Normand.  De  Vire  (  1  )  en  ctK^t ,  ou  du 
Maine, 
Semblable  équivoque  forrait  i 
Car  c'était  le  Renard,  ce  vrai  coquin  ?l  pendre. 

Qui ,  pour  voler ,  lui-même  exprès  venair 
Par  ce  mur  cbrcchc  de  grimper  de  dcfccndre. 
Le  Garde-cour  ,  (  trop  (unple  pour  entendre 
Le  double  fcns  que.  ce  difcours  offrait ,  ) 
De  courir  au  jardin ,  pour  les  pommes  défendre  ; 
Et  cependant  l'écorniHeur  de  prendre 
Le  jadis  Coq.  Alfez  content  de  foi 
D'avoir  elcobardé  li  bien  (a  bonne  foi  , 
Par  l'avenue  il  fe  fauve  au  plus  vîte  ^ 
Porte  Ton  foupcr  à  fon  gite , 
Tandis  que  S.ws-Quartier  (2) ,  vers  le  mur,  à  grands 

pas. 
Cherche  de  tous  côtes ,  où  le  voleur  n  eft  pas. 
Mais  le  Grippe-Chapon  rencontre  ,  à  l'encoignure 
D'un  bois  voifin  ,  un  Dogue  à  longs  jarrets , 
Qui  cherchait  aventure  i 
Il  en  fut  terré  de  fi  près , 
Que  s'il  n'eut  lâché  fa  capture , 
Qui ,  dans  fa  courfe  l'arrctait. 
L'impétueux  matin  lui-même  le  happait  : 


(1)  Ville  âc  la  BafTe-Nonnandie,  dont  parle  RouTeau  dans 
une  de  Tes  Epigrammcs. 
Deux  gens  de  bien  tels  que  Vire  en  produit ,  &:c. 
(1)  Nom  du  Chien. 
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Et  delà  vint  ce  Proverbe  vulgaire  , 
Bien  volé  ne  profite  guère. 

Mais,  de  nos  jours  pourtant ,  ce  Proverbe  ncà pas 
Aulïî  vrai  que  jadis ,  car  je  vois  d'ordinaire 
Force  Procureurs  gras. 


^       I.    — .-^^  -^^^)^= 


Le  Turbot  ,  la  Sole  ,  la  Baleine. 

iVIessire  le  Turbot  vantait  fa  taille  énorme 

A  la  Sole  qu'il  effrayait , 

La  Baleine ,  qui  l'entendait , 
Riait  du  Glorieux  &  de  (a  mince  forme, 
î^e  ce  vante  jamais:  mais  veux-tu  te  vanter? 

Prends  garde  à  qui  peut  t'écouter* 
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Le  rat  qui  jMeurt  dans  un  Pâté. 

C.ERTAIN  Rat  décrépit,  nomme  Ronge- Lardiis, 
(  Tant  il  avait  ronge  de  lard  dans  fa  jcuncllc ,  ) 
Au  Cocytc  des  Rats  conduit  par  la  vicillclTe, 
Tout  prct  à  le  palier ,  dilait  (on  In  manus. 
De  ces  eaux  que  deux  fois  nul  Rat  n'a  jamais  vues  (  i } , 
Déjà  l'affreux  Caron  ,  aux  oreilles  pointues  , 

A  la  longue  queue  ^  au  poil  gris  , 
Dans  L\  main  engritfée  ayant  repris  fa  rame  , 
Sur  fon  fatal  efquif  l'appelait  à  grands  cris  (1). 

Déjà  l'Atropos  des  Souris  , 
De  Tes  cruelles  dents  allait  couper  h  trame , 
Qu'à  ce  Doyen  des  Rats,  dans  la  France  nourris  , 
Filaient  les  doigts  velus  d'une  autre  Lachefis. 
Combien  ,  hélas  !  combien  des  ans  l'injure  extrême 
Rendait  ce  malheureux  différent  de  lui-même  (3)  i 
Ce  n'était  plus  ce  Rat ,  plus  vif  qu'un  Ecureuil  , 
Qui  des  caves  aux  toits  volait  en  un  clin-d'œil  ', 


■«napiwvwvivi^  «■■iMvw^nM*WB>v^i*^«i*wH«^r«msvi^*aM^^i'* 


(0  Oq  ne  voi:  point  deux  fois  le  rivage  des  morts. 

Rac.  Phèdre. 

(1)  Je  vois  d^jà  la  rame  &  la  barque  fatale  , 
J'cntcns  le  vieux  Nocher  fur  la  rive  infernale  : 
Impatient  ,  il  cric  :  On  t'attend  ici-bas , 
Tout  eftprét,  dcfccnds ,  viens,  ne  me  retarde  pas. 

AtCESTE. 

(3)  Quantum  mutatus  ab  illo 
Hccîore, 
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Cet  écornifleuu  de  fromage  ^ 

Redouté  dans  tous  les  celliers , 
Des  granges  le  fléau ,  l'efFroi  des  colombiers  > 

Ce  Rat  fi  gras  aux  dépens  du  Village. 
Il  ne  lui  rcftait  plus  qu'une  griffe  &  trois  de^nts , 

Qu'un  corps  defféché  par  les  ans. 

Et  plus  encor  par  la  famine  j 
Avec  peine  il  traînait  fa  maigre  3c  longue  échine. 
Sous  la  faulx  de  la  mort ,  qui  prête  à  l'immioler... 
Tout  beau,  prenons  un  ftyle  un  peu  moins  honorable> 
En  bon  Français  ne  pouvant  plus  voler 
De  quoi  calmer  fa  faim  infatiable  , 
Loin  d'en  frémir ,  loin  de  fe  défoler , 
En  Rat  prudent,  ôc  même  en  homme  raifonnable  , 

Il  tâchait  de  s'en  confoler. 
Mourons ,  fe  difait-il ,  allons  revoir  nos  Pères , 
Finilfons  notre  vie  ,  ou  plutôt  nos  mifcrcs  : 
Dans  l'état  où  je  fuis  ,  goutteux ,  calfé ,  perclus  , 
N'ayant  plus  que  les  os  de  la  peau  revêtus  > 

Puis-je  encor  defirer  de  vivre  ? 
Eh  1  pourquoi  prolonger  mes  maux  de  quelques  jours? 
Il  vaut  mieux  que  la  mort  en  abrège  le  cours , 

Puifqu'enfin  elle  doit  les  fuivre. 
Dois- je  5  hélas  l  dans  ces   murs,  témoins  de  mes 

exploits , 
Et  qui  m'ont  vu  braver  les  Matoux  tant  de  fois , 
Attendre  j  qu'en  allant  chercher  le  moindre  vivre , 

Bientôt  ma  faibleffe  me  livre 

Aux  dents  du  plus  petit  minet , 
Dont  je  ferais  ;,  ô  Ciel  I  la  fible  &  le  jouet? 
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Jadis ,  en  le  rongcanr ,  j'ai  lu  dans  certain  Livre 
Du  Cure  ,  que  la  more  clc  Iniftanc  du  repos  j 
Viens  donc ,  6  mort  !  je  t'attends  en  hcios. 
Lors ,  d'un  cochon  bien  gras ,  une  cuilfc  empatce , 
Fut  prcs  du  moribond  ,  par  hazard  apportée , 

Sur  le  bord  du  tombeau ,  le  Rat 

Avait  encor  de  l'odorat , 
Du  fumet  du  jambon  fa  narine  eft  frappée. 

Oh  î  ohl  dit-il  ,  quelle  heureufe  lipcc  î 
Je  ferais  un  grand  fot ,  fi  je  mourais  de  faim , 

Le  mufeau  fur  un  mets  fi  fin. 
On  peut  bien  affronter  la  mort  avec  vaillance , 
Quand  on  ne  prévoit  pas  pouvoir  s'en  garantir  ; 
Mais  quand  on  trouve  un  moyen  de  la  fuir  , 

Je  crois ,  ma  foi ,  qu'en  confcicnce 

On  doit  promptement  le  faifir  : 
Voilà  pour  vous  une  rude  nafardcj 

Monfieur  Caron,  vous  en  tenez  ; 
Vous  comptiez  me  happer,  mais  ce  patc  retarde 
Mon  départ  pour  la  barque  où  vous  vous  démenez  : 

Et  vous ,  Madame  la  camarde  , 

Vous  avez  un  bon  pie- de-nez. 
Tout  en  raillant  la  mort  par  ces  mots  effrénés , 

Il  fe  traîne  à  fa  chère  proie , 
De  fes  yeux  éraillés  la  lorgne  avidement , 
Enfin,  il  fond  fur  elle  avec  autant  de  joie 
Que  le  Grec  affamé  fur  les  tréfors  de  Troie. 

Le  Pâté  frais  ccde  aifément 

A  fcs  mâchoires  émouffées  , 
Mais  qui ,  dans  ce  momcnr , 
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Par  la  faim  étaient  aiguifées. 
D'abord  très-promptemenc 

Il  ouvre  la  première  croûte  *, 
Il  entre  ,  &  puis  beaucoup  plus  lentement , 
Au  milieu  du  jambon  il  fe  perce  une  route. 
Il  le  voulait  creufer  apparemment , 

Ainfi  qu'une  carrière  en  voûte  ^ 

Et  s  y  faire  un  appartement  : 

Mais  il  avint  tout  autrement , 

Il  y  trouva  fon  cimetière  ; 
Car  il  s'emplit  d'une  telle  manière , 
Et  de  croûte  &"  de  Porc ,  étouffante  matière  , 
Que  3  Ton  faible  eftomac  tout-à-coup  fe  rompant. 

Son  ame  fortit  en  fifïlant  ; 
Il  fentit  dans  fes  yeux  expirer  la  lumière , 
Et  pour  lui  le  jambon  fut  de  la  mort-aux-Rats. 

On  dit  que ,  quand  il  fut  là-bas  , 
Le  Rat  Minos ,  dreifant  fa  mouftache  infernale  , 

Lui  fit  cette  mercuriale  : 

Eh  bien  !  aux  arrêts  du  trépas  , 
ïmbécille  animal ,  tu  croyais  te  fouftraire  ; 
Mais  tu  vois  maintenant  qu'à  fa  faulx  meurtrière  , 
Tous  les  foins  des  mortels  ne  les  dérobent  pas  : 

On  évite  la  fouricière , 
.  Mais  c'efl:  pour  tomber  dans  des  lacs. 
Tel ,  craignant  de  périr  fous  l'horrible  tonnerre 

Que  lance  le  Dieu  des  combats  , 
Vendit  fon  Régiment ,  ôc  refta  dans  fa  Terre  ; 
Un  perfide  affalîin  l'égorgé  entre  fes  draps  ; 
Quand  on  croit  fuir  la  mort ,  on  fe  jette  en  fes  bras# 
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J'adopth  la  Icij'oii  de  ce  Juge  fcvcre , 

Et  j'y  joins  ,  pour  ma  part ,  ce  précepte  certain. 

Que  l'cxccs  de  la  bonne  chère 

Eli  aullî  fatal  que  la  hiim. 

Mais  j'entends  un  Cenreur,qui  me  crie  aux  oreilles. 
Oh  î  contez  plus  fom  maire  ment  j 
Car  Ldfontdine  y  arsîircmcnt , 
N'a  point  fait  de  Fables  pareilles  , 
Pour  la  longueur.  J'en  conviens  y   mais  auflî 
L'cvcnemcnt  que  je  rapporte  ici  , 
N'eft  pas  un  conrc  en  l'air  i  c'eft  la  tragique  hiftoirc 
D'un  Rat-de-cave,  hélas!  de  finiftrc  mémoire  , 
Qu'un   heureux    coup  du  (ort  y  qui  n'eft  piis  le 

premier  , 
Prct  à  mourir  de  faim ,  rendit  gros  Financier. 
Pour  réparer  le  temps  de  fa  longue  détrelfe, 
Norre  gourmand  le  livre  aux  feftins  _,  à  Tivrefle  ^ 
Mange  comme  un  Prélat ,  boit  comme  un  Tem- 
plier , 
Meurt  J'indigcftion.  Digne  mort  d'un  Fermier  ! 
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LE   LOUP  ET  LE   BERGER. 

Il  faut  avouer  que  ces  Loups,, 

Sont  des  bêtes  bien  fcélérares  j 
Auili  de  TAngletene  on  les  a  chafiés  tous  j 
Les  Loups  à  quatre  pieds^car  pour  ceux  à  deux  pattes. 
Il  en  eil  là  ^  ma  toi  ^  tout  autant  que  chez  nous. 

Certain  Loup  quadrupède,  en  une  Bergerie  3 

Qu'il  vit  ouverte,  entra  foudain. 
Mais  il  n'avait  pas  vu  Guillot  ëc  fon  gourdin  ,• 

Son  fils,  Ton  frère  Se  fon  mâtin.. 

Qui  lui  barrèrent  la  fortie. 

Le  larron ,  pour  fauver  fa  vie , 

S'avifa  de  ce  tour  malin. 
Je  ne  viens  point  ici  dans  un  mauvais  deffein , 
J'ai  quitté, grâce  au  Ciel,  mon  humeur  carnacière  ', 

J'ai  fait  vœu  de  Bénedidin  ', 
La  chair  m'cft  défendue,  ôc  cette  année  entière , 
J'obferve  l'abltinence  exadte  ôc  régulière  : 

CommiC  mes  Confrères  gloutons 
Raillent  ma  prudhommie  ôc  veulent  me  féduire. 
Je  venais  m'enfermer  avec  que  vos  moutons; 
Au  bien,  par  leur  exemple,  ils  peuvent  me  conduire  : 
Et  j'cfpère,  auprès  d'eux ,  par  votre  inftru6lion  , 

Achever  ma  converfion. 
Preuve  eue  ces  difcours  ne  font  pas  gafeonnadcs  , 
yez  bien  averti  que  ce  foir  nos  coquins. 

Derrière 
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Derrière  ces  arbres  voilins , 

Vous  drcireroiu  des  cmbiilcadcs. 

Oui ,  dir  Guillot,  lî  je  m'en  croi , 

Tu  venais  pour  me  trahir,  moi. 
Si  je  t'en  crois,  tu  viens  trahir  tes  Camaradtt; 
D'une  ou  d'autre  fai^on ,  tu  mcrircs  la  mort. 

Dilant  ces  mors,  il  vous  l'alfommc. 
Les  traîtres  devraient  tous  avoir  un  pareil  fort; 
C'eft  ainli  qu'autrefois  on  les  traitait  à  Rome. 
Beaux  jours  de  l'Univers ,  qu'ctes-vous  devenus  ? 
Le  monde  a-t-il  encor  quelques  Fabricius  ? 


Tome  VI. 
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LE  RENARD    mordll/ant. 

C>i  E  Loup  me  rappelle  un  Renaud , 

De  fourbede  au  moins  égale , 
Qui  par  certain  Manant  pris  dans  un  traquenard , 
Crut  en  vain  le  toucher  par  un  trait  de  morale. 
Il  prétendait  que  Thomme ,  en  lui  donnant  la  mort , 
Soi-même  fe  jugeoit  digne  d'un  pareil  fort. 
Car,  difait-il,  la  Loi  doit  être  générale. 
Nous  mangeons  les  poulets  par  même  abus  que  vous> 

Du  moins,  tout  cruels  que  nous  fommes. 
Nous  ne  dévorons  pas  les  Renards  comme  nous. 
Vous ,  Hommes ,  vous  vivez  du  fang  des  autres 
Hommes. 

Dans  le  fond  d'un  autre  Univers , 

Vous  placez  les  anrropophages. 
Hélas  1  ils  font  ici  plus  qu'au  delà  des  mers , 

Et  l'Amérique  en  (es  déferts 

Renferme  encor  les  moins  fauvages. 

Etait-ce  un  mauvais  raifonneur  ? 

Je  le  voudrais  pour  notre  honneur. 
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LE   CM  FFN  ET  LE  CHAT, 

CjRiFFARTjC'crait  le  nom  d'un  vieux  Matou, 
Le  plus  lufc ,  le  plus  adroit  Filou, 
Un  vrai  Cartouche,  un  Mandrin  en  perfonne. 
V^iande,  poilfon,  fromage,  lait. 
Rien  n'ctaïc  à  l'abri  de  la  patte  fripponne  > 
Tout  était  bon  pour  fa  gueule  gloutonne  ^ 
Ce  qu'il  trouvait ,  il  l'avalait. 
Certain  jour ,  à  travers  les  barreaux  de  Tar moire , 

Son  oidinaire  obfervatoire  , 
Il  lor-noit  deux  pigeons  bien  rôtis  j  bien  bardés , 
Et  du  matin  pour  le  fouper  gardés. 
Le  fcélérat  à  la  porte  s'élance , 
S'y  pend  ,  l'agite  ,  la  balance  , 
Enfuite  d'une  patte  écarte  les  battans , 
Puis  il  glilfe  l'autre  en  dedans. 
Poulie  ôc  fait  tant ,  qu'à  la  lin  il  s'avance , 
Jufqu'au  loquet  qu'il  lève ,  ôc  qui  s'ouvre  à  Tinf*- 

tant  •, 
Il  entre  ,  &  d'un  Pigeon  s'étant  rempli  la  pançe. 
Fait  ligne  au  petit  Chien  d'en  venir  faire  autant. 
Mignard  était  un  Chien  fort  fage  , 
Mais  l'exemple  fut  fi  tentant , 
Qu'enfin  fa  vertu  fit  naufrage  : 
Hélas  l  il  s  en  mordit  les  doigts  dans  le  moment , 
Car,  à  peine  était- il  entré  dedans  l'armoire ^ 
Le  croirez- vous ,  6  ficelés  !  ô  mémoire  i 

Y    2 
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Le  traître  Chat ,  fur  lui ,  la  porte  repoulTa , 

Et  l'enferma 
Vous  jugez  aifément  que ,  TEpagneul  en  cage  ; 

N'ofa  pas  toucher  à  fa  part  j 
On  le  crut  cependant  feul  auteur  du  dommage 

Et  Ton  felfa  moniieur  Mignard. 

Dans  tous  les  temps ,  ce  fut  Tufage 
Qu'un  Novice  frippon  payât  pour  les  Profès  j 
De  ce  métier ,  le  dur  apprentilTIige  , 
En  devrait  feul  dégoûter  à  jamais. 


^  KXXXXX  XXXX  XX  X  ^^  • 
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P  L  U  TUS  ET    T  H  È  MIS  (  i  ). 

JL)  U  bandeau  de  Plutus ,  comme  on  vient  de  le 
lire  , 

Quand  l'Amour  fe  fut  empare  , 
Plucus  ,  quoique  Fort  laid  ,  coquet  jufqu'au  dcliiC) 

Sans  bandeau  fe  crut  dcparc  \ 

On  prétend  donc  que  le  bon  Sire 

D'un  autre  te  voulut  pourvoir , 

A  quelque  prix  qu'il  pût  l'avoir. 
Son  choix  en  fut  aifc  ,  car  dans  tout  l'Empirée  , 
On  ncn  comptait  plus  qu'un ,  c'était  celui  d  Aftrée» 
Notre  aveugle  CLit  voulu  pouvoir  l'efcamotcr , 

Pour  épargner  la  grolle  fomme , 
Dont  il  prévoyait  trop  qu'il  Faudrait  l'acheter. 
Le  Financier   des   Dieux  n'eil  pas  trop  honnête 

homme  *, 
Jugez  des  nôtres.  Mais  hcureufement  aufîî 
N'eft-il  pas  plus  vaillant  qu'ils  ne  le  font  ici^ 
Il  craignit  de  Thémis  la  redoutable  épée  , 
Dans  le  fang  des  Filous,  à  toute  heure  trempée  j 

Et  qu'on  n'émoufiait  point  encor 
Sur  les  çafqucs  d'argent  fc  les  boucliers  d'or, 

{l'j  Cette  FaUic  ou  Allcgoric  en  fuppofc  U'.ic  précédente  ,_ 

^uc  nous  n'avons  poiiu  retrouyée. 

Note   de  C Editeur» 
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ALLEGORIE. 

VÉNUS    ET    MARS. 

ijE  MyftcLe  voilait  ces  ardeurs  mutuelles  , 
Qui  venaient  d'unir  Mars  à  la  Reine  des  Belles  \ 
Quand  ce  Dieu,  fe  rendant  aux  befoins  de  fa  Cour  , 
Par  un  de  ces  devoirs  tant  maudits  de  l'Amour  , 

Partit  pour  les  Monts  de  la  Thrace  j 
Le  cœur  de  la  DécfTe  y  volait  fur  fa  trace  , 
Mais  le  fien  à  Paphos  demeurait  en  retour. 

Déjà  de  fa  cruelle  abfence  , 
Les  regrets  de  Vénus  comptaient  le  fécond  jour: 

Livrée  à  fon  impatience  , 

Et  redoutant  un  long  féjour , 
Son  fils  lui  confeilla  l'indifcrète  entreprife 
De  faire  à  fon  Amant  une  aimable  furprife. 

Soudain  Çts  trois  Dames  d'atour , 
Les  Grâces  ;,  galamment  attachent  fa  ceinture  , 
Ce  tilfu  merveilleux,  fon  unique  parure. 

Symbole  Se  charme  de  l'Amour. 

Elle  parle.  Auiïî-tôt  des  rênes  éclatantes , 
Où  l'argent  fe  marie  au  pourpre  le  plus  doux , 
Attèlent ,  par  les  mains  de  vingt  plaifirs  jaloux , 

Ses  colombes  éblomifan tes. 

Les  yeux  ,  enchantés  &  ravis , 
Admirent,  fur  l'émail  de  leUrs  plumes  changeantes. 
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îmcraudcs  ,  faphiis ,  opales  ôc  rubis , 
Dont  les  feux  rayoniuns  le  mclcnt ,  le  divifcnt , 
Par  cent  jeux  ditfcrcns,  toujours  fc  rcproduifcnt, 
A  la  nacre  du  char  prêtent  mille  couleurs , 
Et  des  hennés  encore  cmbcllillcnt  les  leurs. 

Dans  fa  conque  qu'elle  idolâtre. 

Bientôt  fur  un  coulîin  de  lis , 
La  Dccire  s'clance  avec  fon  tendre  fils  : 
Un  frein  couleur  derofe  eftdans  les  doigts  d'albâtre  y 
Cupidon  dans  Ces  bras  les  couvre  de  baifers. 
Lui  prcfente  fes  traits  fi  forts  &  fi  légers  j 
De  mille  autres  Amours  une  troupe  folâtre  , 
De  l'aurore,  en  volant,  lui  recueillait  les  pleurs. 
On  femait  fous  le  char  les  perles  Ôc  les  fleurs*, 
Des  airs  qu'il  parfumait ,  ce  char  rcmpht  Tcfpace  i 
Il  arrive  ,  ôc  s'abailfc  aux  montagnes  de  Thrace. 
C'eft  là  que  font  forges  les  homicides  fers , 
Qui  dévaftent  le  monde  oc  peuplent  les  Enfers. 
Quel  fpedlacle  de  voir  dans  cette  horreur  obfcurc. 

Au  fond  de  ces  affreux  cachots  , 

Le  chef-d'œuvre  de  la  Nature , 
Et  le  brillant  eflain  des  cnfans  de  Paphos  ! 
Mars,  à  ce  doux  afpect ,  qui  l'enchante  ôc  l'étonné , 
Enivre   de  plaifir  ,  croit  à  peine  fes  yeux  i 
Il  court ,  vole  à  Cypris ,  l'emporte  fur  fon  trône. 
Le  filence  un  moment  fut  connu  dans  ces  lieux. 
Les  hideux  Forgerons ,  voyant  Vénus  paraître  , 
Sentent  fuir  les  marteaux  de  leurs   tremblantes 
mains  i 

Y  ^ 
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Leurs  cœurs ,  qui ,  tous  les  jours ,  mécontens  do 
leur  être, 

MaudifTaient  cent  fois  leurs  deftins  , 

Jamais  dans  leurs  fombres  chagrins 
N'avaient  tant  envié  la  place  de  leur  Maître  \ 

Déjà  tous  nos  Amours  badins 
S'élancent  dans  les  bras  de  ces  géans  terribles  , 

Et  par  mille  jeux  enfantins  , 
Tirent  d'affreux  fouris  de  leurs  bouches  horribles  % 
Parmi  les  boucliers ,  les  glaives  6c  les  dards , 

On  voyait  des  petits  Pendards 

Voltiger  la  maligne  engeance  ; 
.     Chacun  veut,  en  s'armant,  paraître  u  n  nouveau  Mars. 
Pour  eux  j  la  moindre  flèche  eft  une  pique  immenfe  j 
Trois  fe  réunilTaient  pour  porter  une  lance  y 
Ceux-ci  vont  fe  cacher  dans  de  vaftes  cuilfards  , 

Ceux-là  derrière  une  cuirafle  , 
L'autre,  d'un  cafque  épais  levant  la  lourde  mafTe, 
Sur  Ton  front  délicat  porte  le  dur  acier. 
Et  dans  fa  profondeur  il  fe  perd  tout  entier  (i). 

(i)  Ce  tableau,  qui  ncft  pas  fans  agrément ,  mais  qui  eft 
peut-être  trop  iong ,  &  compofé  de  traits  un  peu  trop  fem- 
blables  ,  rappelle  ces  bcauix  Vers  4e  la  Henriade  ,  Chan^ 
neuvième. 

Les  folâtres  plaifirs ,  dans  le  fein  du  repos , 

Les  Amours  enfantins  défarmaient  ce  Héros  ;  ^ 

L'un  tenait  facuiraffe  ,  encor  de  fang  trempée. 

L'autre  avait  détaché  fa  redoutable  épcc  , 

f-i  riait  en  tenant  dans  fes  débiles  mains  , 

Çç  fer  ,  ra|)j)ui  du  Trône  ,  &  l'eiFroi  des  Hiirnains. 

Note  de  VEdheut, 
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Mais ,  Ciel  !  quelle  imprudence  à  jamais  déplorable! 
O  tendres  »!^c  diùrcts  Amans  , 
Qui  cherchez  un  bonheur  durable , 
Croyez-moi ,  dans  ces  doux  momens , 
Hclas  !  dcHez-vous  des  plus  petits  cnFans  î 
Eh  !  ne  voilà- t-il  pas  qu'une  folle  douzaine 

De  tous  les  cadets  de  l'Amour  , 
En  roulant  au  hafard  un  énorme  tambour  , 
Hors  de  la  porte  (ourcrraine  , 
Le  poulie  «Se  le  bat  au  grand  jour  ! 
A  ces  terribles  Tons ,  qui ,  réveillant  la  guerre , 
Font  hériller  de  traits  la  f:\cc  de  la  terre  , 
Tout  rUnivers  frémit ,  Se  fur  l'antre  de  Mars 
Les  Dieux  épouvantés  ont  fixé  leurs  regards. 
Quelle  furprife!  de  toi,  quelle  fureur  jaloufe, 

Vulcain,embràfa  tout  ton  cœur. 
Quand  tu  vis  (ur  ces  rocs  le  char  de  ton  époufe. 
Et  les  Ris  qui  battaient  en  chœur 
La  déroute  de  ton  honneur  ! 
Depuis  cette  aventure,  aux  Amans  fî  cruelle. 
Les  Guerriers  n'ont  jamais  pu  cacher.leur  amours 
Vénus  qui  veut  prouver  qu'on  les  aime  comme  elle. 
Toujours  chez  leur  Iris  va  mettre  en  fentinelle  , 
Quelques  plaifirs  bruyans  qui  battent  du  tambour. 


%}# 
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ALLEGORIE. 

LES  DEUX  HYMENS. 

JDepuis  long-temps ,  au  Ciel  comme  fur  Terre , 

Avec  Hymen  Amour  était  en  guerre. 

Pour  terminer  ce  fcandaleux  débat , 

L'Olympe  entier,  les  Chambres  aflemblées. 

Voulut  tenir  audience  d'éclat. 

L'Hymen  chérit  les  caufes  embrouillées  : 

Dieu  chicanneur,  il  prit  un  Avocat. 

Point  ne  s'en  trouve  aux  voûtes  étoilées  •> 

Mais  il  obtint  de  prendre  en  ces  bas  lieux 

Le  moins  bavard  Ôc  le  moins  glorieux  : 

L'Amour  plaida  lui-même  Ton  affaire , 

Et  par  contrat ,  par  régi  (Ire  avéré  , 

Du  Dieu  d'Hymen  prouva  qu'il  était  père, 

Qu'eftime  tendre  en  avait  été  mère  ; 

Mais  que  l'Hymen ,  enfant  dénaturé  , 

Avait  bientôt  l'un  ôc  l'autre  abjuré , 

Pour  reconnaître ,  en  (es  fauifes  tendrefTes  , 

L'Ambition  &  le  Dieu  des  Richeffes , 

Par  qui  l'Ingrat  s'était  fait  adopter. 

Pourtant  l'Amour,  toujours  plein  d'indulgence, 

A  Ton  Enfant  permit  encor  d'opter , 

Et  de  rentrer  fous  fon  obéifTance  ; 

L'Hymen  confus  vint  à  réiipifcence  ; 

Quand  l'Avocat ,  fe  tenant  infulté  , 

Du  prorapt  accord  qui  terminait  l'affaire. 
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Toulla  trois  fois  ,  le  leva  de  côte  , 

Trouira  ia  manche  ,  ôc  par  aiiroritc  , 

Code  ,  inftitutc  «Se  maint  long  commentaire, 

Oblcurcment  prouva  choie  très-claire  , 

C'dt  qu'avant  tout  iur  (a  paternité 

Le  Dieu  Plutus  devait  ctre  écouté  -, 

Qu'on  ne  pouvait ,  fans  l'ouir  en  juftice  , 

Aux  droits  d'un  tiers  porter  tel  préjudice. 

Plutus  parut  ainli  qu'il  était  dit  i 

Chacun  le  lait ,  fa  manie  ordinaire 

Eft  de  vouloir  ôc  de  croire  être  père  ; 

On  ne  dit  point  ni  comment  il  s'y  prit , 

Ni  quels  rclForts  Tes  amis  employèrent  i 

Mais  un  beau  jour  (que  l'or  a  de  crédit  !) 

A  point  nommé  deux  Hymens  fc  trouvèrent  i 

De  tant  de  maux  le  bien  vint  à  Ton  tour. 

L'ancien  Hymen,  outré  de  l'impofture  , 

Cède  fans  peine  au  cri  de  la  Nature  ; 

Il  vint  tomber  aux  genoux  de  l'Amour , 

Et  réclamant  fa  bonté  paternelle , 

Trouva  bientôt  grâce  devant  les  yeux 

Du  plus  humain ,  du  plus  tendre  des  Dieux. 

Leur  union  fut  folidc ,  éternelle. 

Docile  en  tout ,  ce  refpeducux  fils , 

A  (es  devoirs  fut  d'autant  plus  fidèle  , 

Qu'il  fe  fouvint  de  les  avoir  trahis. 

Sans  négliger  les  avis  de  fa  Mère  j 

Il  prit  toujours  les  ordres  de  fon  Père  : 

Dès  ce  momefit  fa  main  ne  voulut  plus 

Former  de  nœuds  que  l'Amour  n'eût  tilTus  , 
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Il  n'alluma  de  flambeaux  qu'à  Tes  flammes  , 
Et  n'enchaîna  les  mams  qu'après  les  âmes. 
Le  faux  Hymen  ,  ce  fils  du  Dieu  de  l'or  , 
Eut  d'autres  nœuds  plus  recherchés  encor. 
Mais  il  convient  de  faire  la  pemture 
De  fa  grotefque  ôc  bizarre  fl:ruâ;ure. 
D'un  vrai  Satyre  il  avait  la  figure  j 
Le  teint ,  le  front  ',  mais ,  hélas  !  rien  de  plus. 
Ventre  arrondi ,  propos  dur  Se  farouche  , 
Regret  dans  l'ame ,  ôc  plainte  dans  la  bouche , 
Les  yeux  hagards,,  quoique  toujours  battus. 
A  Cçs  Autels  on  prend  chaînes  dorées  > 
Mais  leurs  chaînons  grofliers  &c  trop  ouverts , 
Pefans  fardeaux  pour  les  mains  déchirées  ^ 
Ne  peuvent  pas  ,  avec  leurs  larges  fers  , 
Serrer  les  cœurs ,  qui  paifent  au  travers. 
Grâce  à  fon  train ,  à  fa  table ,  à  f on  faft:e  y 
Il  s'efl:  acquis  un  domaine  très-vafte  i 
Le  bon  Plutus  ,  avançant  tous  les  frais  ^ 
Lui  va  par-tout  acheter  des  fujets, 
La  Cour  ,  la  Ville  ,  &  même  le  Village  , 
Pour  fes  ducats  ,  viennent  lui  rendre  hommage, 

L'Hymen  cornu  qui  fait  qu'un  Avocat 
Fit  fa  fortune  ,  a  par  rcconnaiflance , 
Dans  le  Palais  choifi  fa  réfidence  ; 
C'eft  là  qu'il  brille  avec  le  plus  d'éclat  v 
Il  l'a  nommé  centre  de  fon  Etat  : 
Greffiers ,  Huillîers ,  Avocats ,  CommifTaircs , 
Sont  fes  Suppôts  ^  fes  Prêtres  ordiuairçs. 
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Mois  c'cft  ûir-tour  à  fcs  chers  Procureurs , 
Que  le  Dieu- Cerf  prodigue  les  faveurs. 

Di  bonne  foi  pourtant ,  il  faut  vous  dire  , 
Qu'il  n'cft  au  fond  qu'un  Prince  (ans  Empire  ^ 
Un  Roi  de  nom  -,  car  jufqucs  aujourd'hui 
Il  n'a  jamais  ctc  Mairrc  chez  lui. 
On  le  maudit ,  le  lîftle  ,  le  brocarde  , 
Chacun  fe  plaît  à  le  poulfcr  à  bout^ 
Il  en  reçoit  fur  la  tctc  &  par-tout -, 
Le  moindre  Clerc  lui  donne  fa  nazarde. 
C'cft  pour  cacher  tous  les  honteux  affronts , 
Dont  fcs  fujcts  voyaient  charger  leurs  fronts  j 
Qu'il  inventa  perruques  monftrueufes  , 
Bonnets  à  corne  6c  chapeau  dctroulfé  , 
Couvercle  adroit  des  têtes  raboteufes  , 
Et  de  tout  Chef,  comme  le  lien ,  blelTé. 
Tambour  barrant  l'Amour  vengeur  le  mène  j 
Et  jour  Se  nuit  avec  fes  Favoris  , 
Il  vient  par-tout  chairer  fur  fon  domaine  j 
Il  lui  ravit  colombes  par  douzaine  , 
Et  les  attL'le  au  beau  char  de  Cypris. 
Plus  n'en  dirai  fur  ce  point  davantage  , 
J'ai  demeuré   fi  long-temps  dans  Paris , 
Qu'il  faut  bien  plaindre  un  peu  ces  bons  Maris, 
Les  plaindre  ?  moi  î  Par  ma  foi ,  non.  J'en  ris  : 
L'Amour  fait  bien  de  venger  fon  outrage  i 
Aux  vrais  Amans  ils  dérobaient  leur  prix  j 
]k  voulaient  prendre  j  eh  bien  1  on  leur  a  prk,' 
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Amour,  Amour,  (î  jamais  on  m'enchaîne. 
Ton  tendre  fils  fera  feul  mon  vainqueur  ! 
Au  faux  Hymen,  jurant  mépris  Ôc  haine  , 
J  adreffe  au  vrai  tous  les  vœux  de  mon  cœur. 
Tu  le  fais  bien  j  j'çn  fus  toujours  TApôtre} 
En  attendant  qu'il  comble  mon  bonheur  , 
Amcurj  amour,  fais- moi  fouvent  l'honneur 
De  m'employer  à  te  venger  de  lautre  I 


LETTRE 

D  E    M.    M  ÉTASTASE 

A    M-    DE    BELLOY; 

Au      SUJET       DE       Z  E  L  M   I  R  E, 
Vicnaa,  7  Augufto  17^1.        A  Vienne  y  le  7  Août  i-j6i. 

f^  IV A  la  Valorofa  y  ^  V  E    Texcellente 

Jordla  del  nojlro  Tito  !  fœur  de  notre  Titus  ! 

Ella  àfdttalapiu  nobiU  Elle  a  fait  la  plus  noble 

apologia^ariT^i  la pià  lo'  apologie  de  fon  frère 

dévoie  vendetta  deljlio  opprimé ,  Se  Ta  vengé 

opprejfof râtelle.  Me  ne  de  la  manière  la  plus 

congratulo  ,  gentilijji-  glorieufe.  Je  m'en  fc- 

mo  fignore  de  Bellay  ^  licite  ,  Monfieur  ,  &: 

t  con  ejjb  voi ,  e  con  me  vous  avec  moi  ,    fier 

medefimo  ,  fuperbo  di  de  voir  mes   augures 

veder  verïficati   i   miei  accomplis.   J'ai  lu  <Sc 

prognoflici.  O  letta  ,  e  relu    votre     nouvelle 

riletta  quejîavojlranuo-  Pièce,  non-feulement 

va  fatica^  nonfolo  col  avec  le  plaifir  que  j'ai 

folito   piacere    con  cui  à  lire  tout  ce  qui  fort  de 

leggo  ogni  voftro  corn-  votre  plumel,  mais  en- 

ponimcîitOyinaconqueU  core  avec  TenchantCi 
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lo  ancora  di  vedere  in  ment  de  voir  la  con^ 

ejfa  lujîngato  il  rnio  ge-  formité  de  vos  idées 

nio ,  che  dejîdera  nella  ôc  des  miennes  fur  la 

Poejta Dramaticaquel-  Poéfie    Dramatique  , 

la  vivacità  atdva  cKè  dans  laquelle  je  defire 

dovuta  al  Teatro  ^e non  cette    vivacité    d'ac- 

Vo2^io  d'una  ambiz^iofa  tion  qui  convient  au 

eloquen:{a  ufurpata  alla  Théâtre  ,  &   non    la 

cattedra.  Continuate  col  tranquillité  d'une  élo- 

medefimofervoreadag-  quence       froidement 

glungere    nuovo    orna-  majeftueufe  ,  ufurpée 

mento  alla  Melpomene  fur  la  Chaire.  Conti- 

Francefe ,   aile  grandi  nuez    avec   la  même 

helle:(^e  délia  quale  non  ardeur  ,  à  ajouter  de 

ifcemera  certamente  gli  nouveaux     ornemens 

umverfali  meritati  ap-  à  la  Melpomene  Fran- 

plaufi  qualcke  aumen-  çaife.     ^ts      grandes 

ta^ione  di  moto  ^  e  di  beautés ,  enrichies  de 

fpettacolo  ^mifuratidal  quelque       augmenta- 

prudente  compajjo  difa-  tion  dans   l'adion   8c 

vio&  eccellentefcrittore,  dans     la    pompe    du 

Sen:^ahïfogno  dicercar-  Speclacle  ,     entraîne- 

lofragliflranieri^avete  ront  des  applaudifle- 

nella  Patria  un  grande  mens  univerfels,  lort 

antefignano  dafeguita-  qu'un  Ecrivain  fage  & 

re.  Ilvoflro  {o  per  me^  fupérieur  faura  mefu- 

glio  dire  ,  (  il  noftro  Si-  rer  au  compas  de   la 

gnore  Voltaire  j  poiche  prudence  ces  innova- 

i  lions 
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i  Juoi  pari  appartengo-  tlons  ncceiraires,  fans 
noinfoUdumatiittaVu-  le  chercher  en  terre 
man'nà  ).  Ilnojlro  dun-  étrangère  ,  vous  avez 
que  Sig^orcl^oUaire^Ji  dans  votre  Patrie  un 
é  iiLhiiirato  da  lungj  grand  modelé  à  iini- 
tcmpo  jupcriore  a  gli  ter.  Votre  ,  ou  pour 
aridï^  e  pedantcfchi  ri-  mieux  dire,  notre  M. 
gori  de'  Gianfen'ijîi  di  de  Voltaire  ,  (  car  ^q% 
F arnafo  :  e  con  V auto-  pareils  appartiennent 
rità  Sun  cal  condottiere  à  l'humanité  entière  ). 
ormai  il  cammino  è  fi-  Notre  M.  de  Voltaire, 
euro.  dis-je 5  s'efl  mis  depuis 

long -temps  au  delTus 
du  rigorifme  aride  ôc 
pédantefque  des  Jan- 
féniftes  du  ParnafTe ,  & 
déformais  la  route  fera 
sûre  fous  un  tel  guide. 
^i  fono   graùjjimo         Je  VOUS  remercie  de 
deW  efemplare  che  vi  è     l'exemplaire  de  votre 
piacinto  inviarmi  délia     nouvelle       Tragédie. 
nuovavoJlraTragedia:     J'ai  remis  exactement 
oconjegnatiglialtridue     les  deux  autres  à  leur 
ejattamente  al  loro  def-     deflination ,  Se  j'ai  prié 
tino  ^&  à  pregato  il  S.     M.  le  Comte  Durazzo 
Conte  Dura7i:^o  di  fug-     de  me  procurer  quel- 
gerirmi  qualcheoccajîo-     que  occafion  de  vous 
ne ,  perinviarv:  la  Cle-     faire  tenir  Clclie,  que 
Tome     VI.  Z 
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lia  che dimandate  :  Egli  vous  me  demandez.  Il 

Jî  è  volontarïamente  'm-  s'efl:  chargé  de  ce  foin 

carie ato  dï  que fla  cura ^  avec  plaifir  ,  &  je  ne 

e  non  duhito  che  Veft-  doute  point  qu'il   ne 

guïrcu  remplifTe  cet  engage- 
ment. 

Jo  non  a  maifcritto  Je  n'ai  jamais  traité 
ridomeneo ,  nefo  donde  le  fujet  d'Idoménée,  & 
fia  nata  fimil  ciancia,  j'ignore  ce  qui  a  pu 
Avrei  ormai  bifogno  ,  e  donner  lieu  à  ce  faux 
vogUa  di  converfar  pïîi  bruit  ;  j'aurais  mainte- 
con  glï  amicï  che  con  le  nant  plus  de  befoin  & 
Mufe  ,  ma  Vadorahile  de  defir  de  m'entrete- 
mïa  Sovrana  non  mi  nir  avec  mes  amis  qu'a- 
concede  ancora  quejV  vec  les  Mufes  ;  mais 
o:(Lo^peraltromeritato:  l'Impératrice  ,  mon 
onde  non  vi  maravïglia-  adorable  Souveraine  , 
te^s'iofon  laconico  ^  e  ne  m'accorde  pas  en- 
tardo,  Commandatemï ,  core  ce  loifir ,  mérité 
credietemi  veramente ,       par  mes  travaux.  Ainfi 

ne  foyez  point  furpris 
fi  je  fuis  laconique  & 
lent  à  vous  répondre. 
Ordonnez ,  &  croyez- 
moi  véritablement , 

II  vojiro  umillimo  ubbedlen-      Votre  très- humble   &   très- 
tijftmo  Servitore  ,  obéiflant  Serviteur , 

PlETRO  MsTASTASIO,  PlERRE  MÉTASTASE. 
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LETTRE 

DE  M.  DE  BELLOY 

A  Mo  D£  VOLTAïREo 

Vous  devez  connaître  depuis  long-temps  , 
Monfieur,  combien  tout  ce  qui  vous  intérefle 
ell  en  droit  de  m'affefler  vivement.  Je  n'ai  ja- 
mais conçu,  même  dès  ma  première  jeunefTe, 
que  Ton  put  fe  croire  né  pour  les  lettres  lorf- 
qu  on  n  éprouvait  pas  ,  pour  vos  Ouvrages  , 
le  goût  le  plus  paflionné  ;  j'ai  toujours  re- 
garde ce  goût  comme  le  fceau  du  gèfiie.  Peut- 
être  vous  rappellerez-vous  une  Epître  en  vers 
que  j'eus  l'honneur  de  vous  adreiïer  dans  un 
temps  où  le  Public  n'avait  pas  encore  réparé 
l'indigne  accueil  qu'il  avait  fait  à  votre  Tra- 
gédie de  Sémiramis  :  j'ofais  penfer  ,  fentir  ,  & 
dire  alors  ce  que  tout  le  monde  s'efl  fait  gloire 
de  penfer  ,  de  fentir  &  de  dire  deux  ans  après. 
Aujourd'hui,  ce  n'efl:  pas  le  Public  entier, 
ce  n'efl  pas  le  cri  général  qui  s'élève  contre 
votre  nouveau  Drame.  Cependant,  je  n'ai  pu 
voir,  fans  chagrin  ,  l'indécence  avec  laquelle 
on  en   a   reçu  la  première  répréfentation.  Il 

Z  2 
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eft  vrai ,  que  dans  celles  qui  Font  fuivie ,  la 
voix  des  ConnaifTeurs  &  celle  des  Gens  hon- 
nêtes Ta  un  peu  emporté  fur  les  rumeurs  de 
la  cabale  &  du  mauvais  goût  :  mais  les  propos 
des  Beaux- Efprits  ôc  d'une  partie  du  beau 
monde  ont  toujours  été  aufli  révoltans.  Ce 
babil  éternel  qui  dit  tout  &  ne  prouve  rien  ;  cette 
connaifTance  fuperficielle  Ôc  cette  ignorance 
profonde  de  TArt  Dramatique  ,  jointes  à  la 
fureur  d'en  juger  fans  appel  :  cette  fauffe  fub- 
tilité  5  qu'on  appelle  jujîejjc  d'efprit  j  qui  veut 
tout  difféquer  ,  tout  analyfer,  tout  quinteffen- 
cier ,  anéantiffent  goût ,  fentiment  ôc  raifon 
même.  On  vient  à  une  Tragédie ,  bien  endurci , 
bien  aguerri  contre  le  beau  Ôc  le  pathétique  : 
on  n'a  d'autre  objet  que  de  chercher  dans  les 
meilleures  Scènes  quelques  prétendus  défauts, 
dont  la  découverte  peut  faire  honneur  le  foie 
dans  un  fouper. 

Le  croirez-vous ,  Monfieur  !  on  vous  a  jugé 
auffi  leftement  que  l'on  jugerait  un  de  ces 
écoliers  qui  nous  apportent  un  porte-feuille 
de  Tragédies,  en  fortant  du  Collège.  Deux  ou 

trois  négligences , 

Quas  aut  incuria  fudit  ^ 

'Aut  humana  parum  cavit  natura  ^ 

ont  fuffi  à  quelques  gens ,  pour  leur  faire  con- 
damner un  Drame  entier,  ôc  le  Drame  d'un 
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Grand  Maître  ,  à  qui  cinquante  ans  de  gloire 
pouvaient  donner  des  privilèges.  On  vous  a 
chicane  fur  la  Langue  ,  vous.  Voltaire  !,.,  Prok 
pudor!,.,  <5c  je  ne  doute  pas  que  plufieurs  de  nos 
Journalises  ne  vous  donnent  bientôt  de  nou- 
velles leçons  de  Français.  Un  d'eux,  à  ce  que 
l'on  m'afsLire ,  foutint ,  il  y  a  quelques  mois  , 
que  la  Hennade  était  mal  écrite  ,  &  s'im-agina 
avoir  prouvé  qu'il  n'y  avait  pas  un  vers  paf- 
fable  dans  toute  la  magnifique  defcription  du 
combat  de  à\4illy  contre  Ton  fils.  Cet  homme 
n'efl  afsdrcment  ni  Pocte,  ni  Grammairien. 

Je  m'apperçois  que  ces  pointilleries  minu- 
tieufes  fur  la  Langue  font  aujourd'hui  le  grand 
fonds  de  boutique  de  nos  Faifeurs  de  feuilles. 
Malheureufement  pour  eux,  c'efl:  auffi  le  grand 
fond  de  leurs  erreurs  &;  de  leurs  fottifes.  L(^s 
pauvres  Lecteurs  en  emportent  leur  bonne 
provifion.  Les  gens  du  monde  ,  qui  ne  favent 
guère  leur  Langue  par  principes ,  font  ordi- 
nairement les  dupes  de  ces  chicanes  abfurdes. 
Chaque  cercle  de  la  bonne  compagnie  a  fon 
connaifleur  en  titre  ;  chaque  Société  Bour- 
geoife  a  fon  Purifie^  qui  décide,  qui  tranche, 
qui  cite  à  tout  propos  les  règles  qu'il  ignore. 
II  faudrait  fans  cefTe  ramener  ces  Dodcurs 
aux  premiers  élémens  ;  il  faudrait  avoir  tou- 
jours à  la  main  les  tropes  de  du  Marfais  ,  & 

Z3 
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expliquer  ce  que  c'efl  quune  fynecdoque  y  une 
métonymie* 

Grands   mots   que  Pradon  croit    des  termes  de 
Chymie. 

Il  faudrait ,  pour  réfuter  ces  Pédans  ,  pa- 
raître pédant  foi-même.  Qu'ails  exercent  leur 
critique  ridicule  fur  les  Ouvrages  d'un  jeune 
Auteur,  ce  n'efi:  pas  du  moins  une  préfomp- 
tion  bien  grande  :  mais  ,  pour  vous  traiter  de 
la  même  manière ,  ils  ont  befoin  de  l'igno- 
rance la  plus  courageufe.  Au  refte,  il  y  a  long- 
temps que  Ton  dit  que  les  petits  talens,  trop 
multipliés ,  étouffent  les  grands.  Tout  l'efprit 
de  ce  fiècle  efl  en  monnoie,  les  pièces  d'or  ne 
fe  trouvent  plus. 

Je  ferais  un  volume,  au  lieu  d'une  Lettre, 
fi  je  voulais  compter  tous  les  abus  dont  nous 
avons  à  gémir.  Le  plus  fâcheux  de  tous  efl 
Fabus  de  la  Philofophie  :  car  ce  font  les  meil- 
leures chofes  dont  l'abus  efl:  le  plus  funefte.  J'ai 
combattu  celui-ci  avec  un  peu  de  vivacité 
dans  les  vers  que  je  vous  envoie.  Et  en  effet , 
comment  voir  de  fang  froid  tous  \ts  Arts  dé- 
folés  par  cette  fourmillière  de  petits  Phllofo- 
phans  (i)  qui  nous  alTaillent  de  toutes  parts. 


(i)  Ce  terme  efl  imité  du  mot  Italien  Filofofantl,  par  le- 
quel on  défîgne ,  en  cette  Langue,  les  fînges  des  Philofophes. 
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Mais  j'ai  eu  grand  foin ,  dans  ce  ficcIe  des  équi- 
voques ,  de  bien  diftinguer  la  véritable  Philo- 
fophie  ,  la  Philofophie  du  génie ,  la  vôtre  , 
Monfieur ,  celle  des  Montejquieu  ,  des  Buffo/iy 
des  d\4i€n.i*erc  ^  d'avec  cette  Philofophie  du 
froid  bel-efprit ,  qui  eft  fi  pauvre ,  fi  mefquine , 
f\  sèche  ,  à  qui  Ton  fait  grâce,  en  la  nommant 
le  fquelette  de  la  raifon ,  oc  qui  en  eft  à  peine 
l'ombre.  Ceux  qui  la  fui  vent   ne  manquent 
pas,  au(îl-tôt  qu'on  les  attaque,  de  fe  mettre 
à  couvert  derrière  les  Grands  Hommes  qu'ils 
croient  imiter,  c^  de  feindre  qu'ils  font  caufe 
commune  avec  eux.  Ils  ont  voulu  me  jouer  ce 
tour  à  propos  de  quelques  vers  du  Sicge  de  Ca- 
lais ,  fur  les  CofmopoUtes  :  mais   ils  n'ont  pas 
réuiTi.  Les  vrais  Philofophes,  en  prêchant  l'a- 
mour du  genre  humain ,  recommandent  un 
amour  de  préférence  pour  nos  compatriotes  ^ 
nos  amis  &  nos  parens.  lis  n'ont  jamais  dit 
qu'un  Français  dût  aimer  également  Çon  Foi, 
fon  Pcre  ,  &  un  Hottentot.  C'eft  dans  leurs 
écrits  que  j'ai  puifé  la  morale  renfern^ée  dans 
ces  vers  : 

Le  lien  fraternel  qui  joint  tcuis  les  Humains, 
Se  ferre  en  chaque  Etat  par  d'autres  nœuds  plus 
faints. 

Auffi  ces  véritables  Pliilorophes  ne  fc  font 

Z  4. 
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pas  crus  blefles  par  un  portrait  où  leurs  faux 
Imitateurs  ont  pu  fe  reconnaître.  C'eft  un  pe- 
tit avis  où  je  n'avais  pas  mis  d'adrefle  ;  tant 
pis  pour  ceux  qui  y  ont  mis  la  leur. 

Mais  je  vous  diftrais  trop  long-temps.  Mon- 
fieur;  je  finis,  en  vous  demandant  encore  cîes 
modèles  de  la  bonne  Tragédie.  Croyez  qu'en 
dépit  des  cabales ,  vos  Élèves  trouveront  tou- 
jours à  profiter  dans  les  Drames  que  vous 
voudrez  bien  faire  pour  eux.  O  mon  Maître  ! 
voyez  combien  vos  leçons  &  vos  exemples 
nous  font  encore  nécefifaires  !  J'ai  un  titre 
fans  doute ,  pour  vous  en  demander  3  j'en  ai 
befoin  plus  que  perfonne. 
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VERS 

Sur  la  première  Rcprcjcncacion  de  la  Tragédie 
des  Scythes, 

v/  vous  !  dont  la  jcuiicirc  cfl:  chère  à  Mclpomhie  , 
Ec  qui ,  vous  difputant  les  honneurs  de  la  fccnc  , 
Du  Sophocle  Français  fuivcz  de  loin  les  pas  \ 
Contre  lui  l'Ignorance  a  dcchaîné  la  Haine  , 
Vous  les  lailfez  rugir  ,  (Se  vous  ne  parlez  pas  î 

Comme  le  Sophocle  d'Athcne  (1) , 
Ne  va-t-il  dans  fes  fils  trouver  que  des  ingrats  ? 
Ofcz  donc  démentir  Tinjufte  Renommée  \ 
C'cft  à  vous  d'ctourtcj:  l'envie  6c  fes  clameurs. 
De  montrer  tout  Voltaire  à  fes  Pcrfccuteurs, 
Et  d'élever  pour  lui  la  voix  qu'il  a  formée. 

Patrie  ,  ouvre  les  yeux  &:  venge  ton  affront. 

Vois  que  ces  fcandalcux  outrages 
N'atteignent  point  Voltaire  ,  ôc  tombent  fur  ton 

front. 
Défends  l'homme  immortel  qu'ont  admiré  les  Sages, 
L'homme  qu'à  notre  ficcle  envieront  tous  les  âges  » 

(i)  Les  fils  de  Sophocle  voulurent  le  faire  interdire  à  l'âge 
de  quatre-vingt-dix  ans.  Pour  toute  défcnfc,  il  lut  à  fes  Juges 
quelques  morceaux  de  VCEdipe  a  Colone ,  qu'il  compofait 
alors.  Les  Juges  &  Iç  Peuple  le  ramenèrent  chez  lui  en 
triomphe. 
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Qui  t'tlève  au  deffus  de  cent  Peuples  divers , 
L'homme  par  qui  la  France  éclaira  TUnivers, 
Tel  que  Taflre  de  feu ,  centre  éclatant  du  monde, 
L  ame  de  la  Nature  &  le  père  des  jours , 
Voit  autour  des  torrens  de  fa  flamme  profonde  , 
Les  globes  ténébreux  qu'il  anime  &  féconde , 

Lui  rendre  hommage  dans  leur  cours  : 
Dans  la  fphère  des  Arts ,  tel  fut  toujours  Voltaire  j 

Les  couvrant  tous  de  fa  lumière , 

Les  échauffant  par  fes  regards , 
De  fon  feu  créateur  la  puilTante  influence , 
Cette  vafte  clarté  de  fon  génie  immenfe , 
Les  fit  5  fur  nos  climats  ,  briller  de  toutes  parts  ', 
C'efl:  par  lui  que  leur  chute  eft  encor  différée , 
C'eft  lui  dont  le  déclin  prolonge  leur  foirée. 

HÉLAS  !  chaque  moment  affaibht  leurfplendeur*, 
L'efprit  même  s'éteint  fous  la  froide  manie 

Qu'infpire  la  Philofophie , 
Ou  plutôt  fon  vain  nom ,  fon  fantôme  impofleur , 
Tyran  de  tous  les  Arts,  tandis  qu'elle  eft  leur  fœur. 

Comme  eux  ,  fille  de  la  Nature, 
Elle  fut  dans  la  Grèce  admife  en  leur  berceau  ; 
Et,  par  les  mains  d'/^o^^re,  empruntant  leur  parure. 

Elle  leur  prêta  fon  flambeau. 
Avec  elle  appelés  dans  les  champs  d'Aufonie , 
L'art  du  fier  Démojihène ,  &  l'art  plus  fédudteur 
QyiHéfiode  furprit  aux  Nymphes  d'Aonie , 
Sur  elle  ont  épandir  leur  éclat  enchanteur , 
Sur  elle  ont  étabU  leur  force  ^  leur  grandeur. 
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Loin  d'arrcrcr  l'cllor  de  leur  brill.mtc  audace , 
Elle  le  renfcnnaicdans  Ion  jullc  lioiizon  : 
Ec ,  relâchant  pour  eux  le  frein  de  la  Railoii , 
Leurs  lublimes  écarts  à  les  yeux  trouvaient  grâce. 
On  la  voyait  lourire  aux  jeux  à'Anacréofî  ; 

Ou  ,  (c  mclant  à  ceux  (ÏHoracc  , 
Livrer  (x  tctc  alticre  aux  Heurs  de  Ciceron  : 
Socrate  lut  former  Euripide  ik  Platon  i 
Arijlou  fe  plut  à  marcher  lur  fa  trace  , 
^^%  pas  applanillaient  les  (entiers  àiHéUcon , 
Ses  mains  otaicnt  l'épine  aux  rofes  du  Parnaifc. 

Toi  qui  ,  par  d'étonnans  deftins , 
Fais  revivre  en  toi  feul  tous  ces  Hommes  divins  : 
Ton  ame  eft  le  foyer  qui  concentre  les  flammes , 
Dont  les  rayons  épars  ont  embrafé  leurs  âmes  : 
Vois  pourtant  quelle  nuit  menace  un  jour  (1  beau  \ 
Plains  les  Arts  accablés  du  plus  mortel  fléau. 
Une  railcn  pédante ,  armant  (on  bras  rigide , 
D'un  compas  dcftrudcur,  d'une  règle  homicide. 
Les  fait  langui flamment  pencher  vers  leur  tombeau. 
L'avare  dureté  de  fon  régime  aride 
Glace ,  énerve ,  appauvrit ,  dclsèche  l'Artdes  Vers  : 
On  contraint  le  Génie  en  la  courfe  rapide  i 
0\\  lui  trace  fon  vol ,  on  lui  montre  des  fers. . , . 
Arrêtez ,  infenfés  :  quelle  fureur  vous  guide  ? 
Ah  !  longez  qu'on  le  rue  alors  qu'on  l'intimide. 

O  Voltaire!  du  moins  ta  noble  fermeté 
Maintenait  de  notre  Art  les  droits,  la  liberté. 
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Contre  le  joug  pefant  d'une  fauffe  fagefTe: 
Cet  arbre  mutilé  ,  qu'elle  effeuille  fans  ceife , 
Te  voyait  réparer  tous  fcs  honneurs  détruits. 
Et  charger  les  rameaux  de  verdure  Ôc  de  fruits  : 
Mais  elle  vient  fur  toi  d'exercer  fa  rudeffe. 
Le  goût  qu'elle  aifervit ,  Se  dont  fon  âpreté 

Emouffe  la  délicate  (Te  , 
Comme  un  luxe  infenfé  condamne  ta  richeifc  , 

Et  ta  fage  (implicite 

Comme  une  indigente  faiblelTe. 
A  ce  goût  corrompu  tu  dois  l'indignité  , 
Dont  gémira  long-temps  mon  cœur  épouvanté. 

Français  !  quoi  î  votre  Homère  ^  en  fa  màlg  vieil- 

leffc , 
Eprouve  d'un  affront  la  baffe  cruauté  ? 
Ah  !  quand  il  ferait  vrai  que  cette  loi  fi  dure  > 

De  l'aveugle  nécefîité 
Rendît  fon  fang  moins  vif,  ôc  fa  marche  moins  sûre  j 
Si  fon  génie  enfin  payait  à  la  Nature 

Le  tribut  de  l'humanité  , 
Ne  pourrait-il  être  homme  avec  impunité? 
Il  faudrait  le  pleurer,-  ôc  non  lui  faire  injure. 

Que  dis-je  ? .. .  Il  eft  toujours  au  deffus  de  l'humain. 

Animé  d'un  fouffle  divin , 
Soixante  ôc  treize  hivers  n'ont  pu  glacer  fa  veine  j 
Nous  voyons  chaque  jour  s'accroître  fous  fa  main 
Les  tréfors  de  l'Hifloire  ôc  ceux  de  Melpomène. 
Lifez  ce  Drame  enfin  qu'on  aime  à  décrier , 
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Lifez  ,  &: ,  pour  juger  l'on  pcie , 
Clicrcliez  un  (cul  morccl  dans  l'Univers  entier  , 
Qui ,  tant  de  fois  vainqueur  en  fa  longue  carrière, 
Puillc  montrer  encor  cette  vigueur  li  ficrc 
Que  ce  nerveux  EritclU  (i)  oie  nous  déployer. 
Ah  1  puirqu'il  cft  toujours  tel  qu'on  l'a  vu  paraître. 

Toujours  le  premier  des  humains 
Qu'autour  de  Ton  berceau  les  Cieux  avaient  fait 

naître  , 
Loin  d'arracher  la  palme  à  Tes  heureufes  mains , 
Quel  grand  cœur  en  iccret  n'afpire  à  Tes  deftins  î 

Viens  lui  rapporter  ton  hommage. 
Peuple  doux  Se  charmant,  peut-ctre  un  peu  volage , 

Mais  toujours  jufte  au  fond  du  cœur  : 
J'aime  à  te  voir  (ur-tout  inconftant  pour  l'erreur; 
Dans  (es  picges  long-temps  jamais  on  ne  t'engage. 
Le  mérite  avili ,  que  le  caprice  outrage , 
S'il  appelle  à  ton  ame ,  eft  sûr  d'être  vainqueur. 
Eh  !  qui  doit  mieux  jouir  de  ce  noble  avantage 
Qu'un  mortel,  donc  ta  gloire  eft  l'immortel  ouvrage. 
Dont  nul  autre  jamais  ne  ceindra  le  laurier  , 
Qui  n'eut  point  de  rival ,  &  n'a  point  d'héritier  ? 

Pardonne  au  moins  à  mon  courage , 
Si  ton  honneur  l'excite  à  la  témérité  ; 
Si  j'ofc  du  reproche  imiter  le  langage  : 
Je  fais  quels  droits  fur  moi  fe  donna  ta  bonté. 

Et  les  faveurs  de  ma  Patrie 
Ont  doublé  les  devoirs  de  mon  ame  attendrie  : 


(i)  Vieil  Athlccc  *  cclcbrc  dans  Virgile. 
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Mais,  pour  prix  d'un  bienfait  que  j'ai  peu  mérité. 

Mon  cœur  reconnaiiFant  t'a  dû  la  vérité. 

Elle  te  crie ,  hélas  !  que  le  liècle  où  nous  fommes 

Doit ,  en  voyant  fa  pauvreté  ^ 
Ménager  ôc  chérir  le  refte  des  Grands  Hommes  ! 
Aime  encor  ton  Sophocle  y  ainfi  qu'en  Ton  prin- 
temps ; 
Lorfqu'on  a  fon  génie ,  on  eft  jeune  à  cent  ans. 


3^7 

LETTRE 

DE    IM-    DE    VOLTAIRE 
A     M.     DE     B  E  L  L  O  Y. 

A  Fcrney  ^  le  i^  Avril  17^7. 

I  E  fuis  bien  touché,  Monfieur  ,  de  vos  feii- 
timens  nobles  ,  de  votre  Lettre  ,  &  de  vos 
Vers.  Il  n'y  a  point  de  Pièce  de  Théâtre  qui 
ait  excité  en  moi  tant  de  fenfibilité.  Vous 
faites  plus  d'honneur  à  la  Littérature  ,  que 
tous  les  ....  ne  peuvent  lui  faire  de  honte. 
On  reconnaît  bien  en  vous  le  véritable  talent. 

II  reffenible  parfaitement  au  portrait  que  S. 
Paul  fait  de  la  Charité  ;  il  la  peint  indulgente, 
pleine  de  bonté  ,  &  exempte  d'envie.  C'efl:  le 
meilleur  morceau  de  S.  Paul,  fans  contredit  ; 
&  vous  me  pardonnerez  de  vous  citer  un 
Apôtre  le  faint  jour  de  Pâques. 

Il  efl:  vrai  que  nos  Beaux  Arts  penchent  un 
p'eu  vers  leur  chute  ;  mais  ce  qui  me  confole , 
c'eft  que  vous  êtes  jeune,  Se  que  vous  aurez 
tout  le  temps  de  former  des  Auteurs  &  des 
Aifteurs.  Les  Vers  que  vous  m'envoyez  font 
charmans.  J'ai  avec  moi  Monfieur  &  Madame 
de  la  Harpe ,  qui  en  fentent  tout  le  prix ,  aufli- 
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bien  que  ma  Nièce.  Il  y  a  long-temps  que 
nous  aurions  joué  le  Siège  de  Calais  fur  notre 
petit  Théâtre  de  Ferney ,  fi  notre  compagnie 
eût  été  plus  nombreufe  ;  nous  ne  pouvons  , 
malheureufement ,  jouer  que  des  Pièces  où  il 
y  a  peu  d'Adeurs.  M.  de  Chabanon  va  venir 
chez  nous  avec  une  Tragédie;  nous  la  joue- 
rons 5  &  dès  que  vous  aurez  donné  la  Com- 
tefle  de  Vergy  y  notre  petit  Théâtre  s'en  fai- 
fira.  On  ne  s'eft  pas  mal  tiré  de  la  Partie  de 
Chaffe  de  Henri  IV  ,  de  M.  Collé.  Où  eft  Je 
temps  que  je  n'avais  que  foixante  Se  dix  ans  î 
je  vous  arsûre  que  je  jouais  les  Vieillards  par- 
faitement; ma  Nièce  faifait  verfer  des  larmes, 
Se  c'efl-là  le  grand  point..  Pour  Monfieur  Se 
Madame  de  la  Harpe ,  je  ne  connais  point  de 
plus  grands  Adeurs,  fans  exception. 

Vous  voyez  que  vos  beaux  fruits  de  Baby- 
lone  croiffent  entre  nos  montagnes  de  Scy- 
thie  ;  mais  ce  font  des  ananas,  cultivés  à  Tom- 
bre  dans  une  ferre ,  loin  de  votre  brillant 
Soleil. 

Adieu  ,  Monfieur  ;  vous  me  faites  aimer  plus 
que  jamais  les  Arts,  que  j'ai  cultivés  toute  ma 
vie.  Je  vous  remercie,  je  vous  aime  ;  je  vous 
eflime  trop  ,  pour  employer  ici  les  vaines  for- 
mules ordinaires,  qui  n'ont  pas  certainement 
été  inventées  par  l'amitié. 

LEfTRK 
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LETTRE 

DE    M-    DE    VOLTAIRE 

A    M.    DE    B  ELLO  Y  (i). 

A  Ferney  ^  le  zi  Mai, 

J  'ai  eu  la  hardiefTe  ,  Monfieur ,  de  me  faire 
Acteur  dans  ma  foixante-quatorzième  année. 
De  jeunes  gens  &  de  jeunes  femmes  ont  cor- 
rompu ma  vicillefie.  Je  n'ai  pas  foutenu  la  fa- 
tigue aulTi-bien  qu'eux  ,  ôc  j'en  ai  été  malade  ; 
c'eft  ce  qui  a  retardé  un  peu  les  tendres  &  fin- 
cères  remercimens  que  vous  doit  un  coeur 
pénétré  de  vos  mérites  &  de  la  beauté  de 
votre  ame. 

Nous  voilà,  cerne  femble,  parvenus  àimi-* 
ter  les  Grecs ,  chez  qui  les  Auteurs  jouaient 
eux-mêmes  leurs  Pièces.  M.  de  Chabanon  <Sc 
M.  de  la  Harpe  récitent  (\qs  vers  aufîi-bien 
qu'ils  en  font  ;  &  Madame  de  la  Harpe  a  un 
talent  dont  je  n'ai  encore  vu  le  modèle  que 
dans  Mademoifelle  Clairon. 

(i)  M.  de  Belloy  ayant  remercié  M.  de  Voltaire  de  la 
Lettre  oblif^eantc  que  nous  avons  rapportée ,  a  reçu  cette 
nouvelle  rcponfc ,  dont  nous  nous  reprocherions  de  priver 
nos  Lc(5lcurs. 

ToM£  VI.  Aa 
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Enfin  5  par  un  concours  fingulier ,  la  per- 
fe'flion  de  la  déclamation  s'efl  trouvée  dans  nos 
déferts.  Mais  ce  qui  fait  encore  plus  d'hon- 
neur à  la  Littérature,  c'eft  l'exemple  que  vous 
donnez  ,  c'eft  l'amitié  que  vous  me  témoi- 
gnez du  fein  de  vos  triomphes  ,  ce  font  vos 
beaux  vers  qui  viennent  aux  fecours  de  ma 
Mufe  languiiTante  : 

Les  neuf  Mufcs  font  fœiirs ,  de  les  Bcaux-Aits  font 
frcres  y 

Quelque  peu  de  malignité 
A  dérangé  par  fois  cette  fraternité. 
La  famille  en  fouffric ,  de  des  mains  étrangères 

De  ces  débats  ont  profité. 
C'ed  dans  fon  union  qu'eil  fon  grand  avantage  ; 
Alors  elle  en  impofc  aux  Pédans ,  aux  Bigots  ,. 

Elle  devient  Teffroi  des  Sots  , 
La  lumière  du  fiècle  ,  &  le  foutien  du  Sage. 
Elle  ne  fiatre  point  les  Riches  ôc  les  Grands  y 

Ceux  qui  dédaignaient  (on  encens  , 

Se  font  honneur  de  fon  fuffragc  , 

Et  les  Rois  font  fcs  Courtifans. 

J'ai  grande  opinion  du  Chevalier  Bqyard(i) ^ 
c'ed  un  beau  fujet.  Je  ne  fuis  que  le  Poète  de 
l'Amérique  Se  de  la  Chine  ,  Se  vous  êtes  celui 
des  Français.  Recevez,  rvlonfieiir  ,  les  témoi- 
gnages les  plus  vrais  de  ma  fenfible  recon^ 
naiffaijce. 

^    (i)  TragcMie  nouvelle  dç  M.  dç  Bdloy. 
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rERS    SUR    VAMOUR. 

V^i'ELLE  cftdonc  cette  erreur  hontcufc  ôc  ridicule 
Dont  on  berce  en  naillant  notre  enfance  crédule? 
Amour ,  prcfcnc  du  Ciel ,  on  cherche  à  te  flétrir  , 
Du  nom  même  de  crniie  on  ofe  te  noircir  l 
On  fait  de  t'ctoufter  une  vertu  fuprême  j 
A  peine  un  jeune  cœur  eft  prct  de  fe  fentir  , 
Qu'à  ce  beau  nom  d'Amour  il  apprend  à  rougir. 
Ah  Ic'eft  l'Humanitc  qui  rougit  d'elle -mcme. 
Mortel  inexplicable  en  tes  écarts  divers  , 
Peux- tu  donc  à  ce  point  avilir  ,  méconnaître 
Ce  plaihr  créateur  ,  lame  de  l'Univers , 
Ce  plaifir  refpcdable  à  qui  tu  dois  ton  être  î 
Du  titre  de  vertu,  moi  ,  j'irais  honorer 
Cette  oifîve  langueur ,  qu'on  nomme  continence  i 

Ce  vice  que  peut  adorer  , 

Par  faibleffe    ou  par  ignorance  , 

La  décrépitude  ,  ou  l'enfance , 
Mais  qu'à  lage  de  l'homme  on  ne  peut  qu*abhorrer , 

Ce  vice  dcftrudteur  de  l'ctre  , 
Qui  contre  la  Nature  eft  un  crime  peut-être  , 
Qui  ferait  au  néant  rentrer  l'humanité. 
Si  par  tous  les  humains  il  était  adopté  ? 
Ne  crois  pas  qu'à  trente  ans  je  lui  drelfe  des  temples; 
Quiconque  en  un  corps  fain  porte  un  fenfible  cœur , 
D'une  vertu  fi  triftc  abandonne  1  honneur 
A  ceux  qui  font  forcés  d'en  donner  des  exemples. 

Aa  z 
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ODE       III. 

IC  te  diva  potens  Cypri  ^ 

Sic  fratrcs  Helemî,  ^  lucida  Jidera  j 
P^encorumque  fegàt  pater  ^ 

OhJlrTclis  aliis  prêter  I^pjga  3 
Navis  j  qu£  dbi  crcditum 

Dcbes  Virpilium  yfinihus  attich 
Rcddas  incolumcm precor  y 

Etferves  animA  dimidium  mCiZ, 

Illi  ropur  j  &  as  triplex 

Circa  peclus  erat  ^  qui  fragilem  truci 
Commijlt  pelago  ratem 

Primus ,  ncc  timu.it  prdcipitem  Africum 
Decenantem  Aquilonïbus  , 

Nec  trijles  Hyadas  _,  nec  rabiem  Noti 
Quo  non  arbïter  Âdrm 

Major  ^  tolkrefeu  ponere  vult  fréta. 


QuEM  mortis  tîmuit  gradum  3 

Quijîccis  oculis  monjlra  natantïa  y 

Qui  vidit  mare  turgidum  j  & 

Infâmes  fcopulos  Acrocerauniu  ? 
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Traduction  de  l'Ode  d'Horace^ 

V^UH  le  Pcie  des  Vents  fufpend  leur  haleine*, 
Que  lEurc  en  libcirc  commande  fcul  aux  (lors j 
Que  la  Reine  de  Chypre,  de  les  frères d'Hclcnc, 
T'cchirenc  de  leurs  tcux  ,  amis  des  Marclors  : 
Navire  j  qui  me  dois  l'ami  rendre  ,  héroïque  j^ 
Le  Pybde  moderne  à  tes  flancs  conhé  , 
Rends-le  fîdclemcnt  au  rivage  Atlantique  , 
Contcrve  de  mon  cœur  la  plus  chcre  moitié. 

Mais  tu  ne  m'entends  plus  ,  tu  fends  le  fcin  de 

l'onde 

Il  eut  un  cœur  d*airain  couvert  d'un  triple  acier. 
Celui  qui ,  fans  pâlir ,  affronta  le  premier 
De  ce  fier  Elément  l'immcnlité  prof-ondc. 
N'avoir  qu'un  bois  fragile  entre  l'abynie  &  foi  1 
Regarder  d'un  œil  ferme  ,  enrendrc  fins  eftroi 

L'Hyade  en  tempêtes  féconde , 
Les  Autans ,  l'Aquilon  >  trente  tyrans  des  airs  > 
L'un  lur  l'autre  fondant  de  tous  les  coins  du  monde. 
Pour  difputer  le  droit  de  foulever  les  Mers  ! 

Quoi  !  ces  montagnes  d'eau  qui  vont  frapper  les 

nues  , 
Et  roulent ,  en  grondant ,  cent  montres  furieux  : 
Quoi  I  ces  hideux  écueils^  dont  les  cimes  fendues 
Ont  croulé  dans  les  flots  fous  la  foudre  des  Cieux: 
Mortel ,  autour  de  toi ,  tant  de  morts  fufpendues 
N'ont  donc  pas  altéré  le  calme  de  tes  yeux  ? 

A  a  3 
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iV£ QUIcq UA M  Deus  abfcidu 
Prudens  Oceano  dijfociabUi 

Terras  ,  Jî  tamen  impU 

Non  tan^enda  rates  tranjiliunt  vada^ 


AUDAX  omnïa  perped 

Gens  humana  ruit  per  vet'uum  nef  as  ^ 
Audax  lapetï  genus  ^ 

Ignem  fraude  malâ  gentibus  intulit  : 
Poji  ignem  (Ztheriâ  domo 

Subduclum  ^  macies  &  nova  febrium 
Terris  incubuit  cohors  ^ 

Semotiquepriiis  tarda  neceffitas 
JLethi  j  corripuit  gradum. 


ExPERTUS  vacuum  D<zdaîus  aira 
Tennis  non  homini  datis  : 

Perrupit  Acheronta  Hercuîeus  labor. 
Nil  mortalïbus  arduum  eji  : 

Cœlum  ipfum  petimus  flultitiâ  ;  nequc 
per  nojlrum  patimur  fcelus 

Iracunda  Jovem  ponere  fulmina^ 


POÉSIES   DIVERSES.      575 

En  vnin  ,  coupant  les  hcfmifphcrcs , 
Entre  eux  un  Dieu  prudent  crcndit  pour  barricrcs 
Les  liquides  dclcrts  des  vnftcs  Océans  i 
Si  ce  rempart  l'acre  voit  nos  flottes  impics 
Chajîger  de  Nations  ,  de  Ciel  &c  de  Patrie-î , 
Et  voler  où  devraient  ne  voler  que  les  Vents. 

L'audacieuse  Race  humaine 
Eft  prompte  à  tout  braver ,  Hcrc  de  tout  fouffrir  -, 
Vers  le  crime  à  grands  pas  la  défenfe  Tentraîne. 
Quand  du  fils  de  Japct ,  la  fraude  ofa  ravir 
Le  cclefte  rayon  qu'il  porta  fur  la  terre  i 
Cent  fléaux  ignorés ,  &  la  fièvre  &  la  guerre , 
Des  déluges  de  maux  vinrent  nous  engloutir. 
La  Mort  était  la  fin  d'une  longue  vicillclle  , 
La  Moit  vint  s'emparer  du  cours  de  la  jeunefTc, 

Aux  pieds  mcme  de  nos  berceaux 
Si  faulx,  à  coups  prefTés,  nous  crcufanos  tombeaux. 

Sur  la  plume  légère,  à  l'Homme  refufée  , 
Dédale  fc  fouticnt  dans  le  vuidc  des  airs  : 
Hercule  rompt  deux  fois  les  portes  des  Enfers  i 
Il  palfc  l'Achéron ,  il  fort  de  l'Eliféc. 
Non  j  rien  n'eft:  trop  profond  ,  trop  haut  pour  les 

Mortels , 
Nos  projets  infenfés  Se  nos  vœux  criminels 
S'attaquent  au  Ciel  mcmej  de  ce  monde  effroyable 
LafTe  de  Jupiter  la  foudre  infatigable. 

Aa  4 
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D  ESCRJPT  ION    DE    LA    CEINTU  RM 
X>E      VÉNUS^ 


A  font  tous  les  appas,  ces  doux  tyrans  du  cœur , 
Enfans  de  la  Nature  unie  à  l'Art  vainqueur  j 
La  fcience  de  plaire  &  fa  feinte  ignorance  \ 
Le  defîr  carclTé  des  mains  de  l'çfpérance  > 
Le  féduifmt  fourire  &  la  tendre  langueur  -, 
IL^s  rep;ards  dont  rinftin(5t  fait  parler  le  filence  \ 
La  Sirène  d'Amour,  l'enfantine  Pudeur, 
Qui  la  combat ,  l'irrite  ,  &  cède  à  fon  ardeur  > 
Enfin,  la  Volupté  que  le  Myftère  invite. 
Et  qui  cherche  l'inftant  que  Ton  croit  qu  elle  évite. 
C'eft  avec  ce  hen  qu'à  fon  char  glorieux 
yénus  fait  enchaîner  de  la  Terre  ^  les  Cieux  (i). 


(  I  )  On  connaît  les  Vers  de  M.  de  la  Motte  fur  le  mçmç 
fujct  ; 

Vénus  lui  donne  alors  fa  divine  ceinture , 

Ce  chef-d'œuvre  forti  des  mains  de  la  Nature, 

Ce  t  lîu  ,  le  fymbole  &  la  caufe  à  la  fois , 

Du  pouvoir  de  l'Amour ,  du  charme  de  fe$  Loix  \ 

£lle  enflamme  les  yeux  de  cette  ardeur  qui  couche  } 

D'un  fcurire  enchanteur  elle  anime  la  bouche  , 

TafTionne  la  voix ,  en  adouci:  les  fons , 

Prête  des  tons  heureux  ,  plus  forts  que  les  raifonç  i 

Infpire ,  pour  roucher ,  ces  tendres  ftratagêmes  , 

Ces  refus  atcirans ,  l'écueil  des  Sages  mêmes  : 

Et  la  Nature  enfin  y  voulut  renfermer 

Toyt  ce  qui  perfuadc  &  ce  qui  fait  ainjer» 
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<     Il  :  ■       3i^i- i-:_i : . » 


VAUDEVILLE. 

v>HARMANT£  Elvire,  poui  vous  plai 

De  ion  bandeau  fc  dccocffant , 

Si  rAiiiour  a  quitte  fa  mère , 

Er  cclfc  aujcurd'liui  d'ctrc  enfant  *, 

Apprenez  que  ce  ftiarngcme 

Cache  une  importante  leçon  -, 

L  âge  où  Ton  plaît ,  l'âge  où  l'on  aime, 

Eft  le  feul  âge  de  raifon. 


.<•/, 


Contre  l'Amour,  malgré  fes  chaimes. 
Par  étiquette  on  fe  défend  -, 
Avant  de  lui  rendre  les  armes , 
Il  faut  bien  faire  un  peu  l'enfant  : 
Mais  lorfqu'au  Temple  de  Cythcre  , 
On  fait  fa  premicre  oraifon  _, 
On  gémir  d'avoir  j  pour  la  faire. 
Attendu  l'âge  de  raifon. 

Contre  l'Amour  ,  malgré  Ces  armes," 
Jamais  Églé  ne  fe  défend  j 
S'il  vient  avec  de  tendres  charmes , 
Qu'a-t-ellc  à  craindre  d'un  enfant  ? 
Si  pour  mieux  foumettre  la  Belle  ^ 
Ce  Dieu  paraît  en  grand  garçon  j 
Il  n'cft  plus  dangereux,  dit-elle. 
Il  cft  dans  l'âge  de  raifon. 
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Autour  de  notre  bergerie , 
Près  d'un  flambeau  fe  réchauffant , 
Je  ne  puis  >  fans  ctre  attendrie  , 
Voir  pleurer  un  aimable  enfant  , 
Séduite  par  fon  doux  langage , 
Je  l'emportai  dans  ma  m  ai  fon , 
Mais  avant  que  j'en  euHe  l'âge  , 
Il  m'a  fait  perdre  la  raifon. 

Avec  Daphnis  j'étais  feulette  , 

Ma  jartière  (e  dégraffant  , 

Il  me  dit  :  que  je  la  remette. 

7e  crus  que  c'était  jeu  d'enfant  ; 

Mais  de  ma  jambe  une  fois  maître  ^ 

Il  me  jeta  fur  le  gazon  : 

Je  ne  fais  ce  que  fit  le  traître  i 

Car  la  peur  m'ôta  la  raifon. 

Je  vous  préfenre  ma  réplique  > 
Daignez  ,  Amour  ,  la  paraphant , 
Convaincre  Maman ,  fans  réplique  , 
Que  je  ne  fuis  plus  un  enfant  i 
Elle  m'envoie  à  ma  poupée  , 
Et  moi  je  vais  chercher  Damonj 
Amour ,  pour  être  émancipée , 
N'ai->e  pas  aifezde  raifon? 

Qu'un  Procureur  ,  avec  fa  plume , 
D'un  Ciron  fa(îe  un  Eléphant, 
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Et  d\in  Mémoire  un  gros  volume  , 
Boni  ce  n'elt-là  qu'un  jeu  d'enfant. 
Mais  de  ion  Arc  l'ertorc  luprcmc  , 
Changeant  le  lis  en  noir  charbon  , 
Eft  de  faire,  par  Thcmis  même. 
Donner  le  tort  à  la  raifon. 

Des  Moineaux   j'avais  le  modèle  , 
Quand  un  Matou  me  Tagriffant  , 
J'en  pris  le  deuil ,  veuve  fidèle  , 
Et  je  pleurai  comme  un  enfant: 
Hier ,  la  coquette  Nicole 
M'enleva  le  beau  Coridon , 
-Aujourd'hui  Tyriis  m'en  confole , 
Je  fuis  dans  l'âge  de  raifon. 

Ces  girandoles,  cette  aigrette  , 
Ces  habits  j  ce  panier  bouffant  / 
A  quoi  les  gagnes- tu ,  Lifette  ? 
Ce  n'cft  pas  à  des  jeux  d'enfant. 
On  dit  que  d'Amans  un  bon  nombre 
Vient  avec  toi  fur  le  gazon , 
Tous  les  foirs  à  certain  jeu  d'ombre  , 
Perdre  leur  bourfc  ôc  leur  raifon. 
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LOGOGRYPEE. 


ous  naiirons  quatre  fœurs  jumelles _, 
Nous  fommes  les  remparts  de  deux  frères  jumeaux  : 
Remparts  à  pont-levis ,  &  tout  pleins  de  vaifTeauxi 
Demi-lune  en  avant  -y  au  bord ,  nos  fentiaejles  ^ 

Matin  d>c  foir  en  fadion  , 
Font,  au  moindre  péril,  leur  évolution. 

Si  tu  veux  5  pour  me  mieux  connaître , 
Diiïequer  en  détail ,  &  combiner  notre  erre , 
Tu  peux  dans  notre  nom  compter  plus  de  cent  mots  : 
Mais  on  t'en  quitte  à  moins.  D'abord  il  t'eft  facile 
D'y  trouver  ce  qu'on  cherche,  alors  qu'on  eft  dé- 

^xAppuî.  bile , 

Fié,  D'y  trouver  de  ton  corps  l'appui  Toupie  &  difpos  , 

Fus,  Ce  que  fait  cet  appui ,  quand  il  fort  du  repos  , 

Les  rentiers  qu'il  parcourt   en    marchant  dans  la 

Rues.  Ville; 

Cherche  la  Ville  immenfe  où  vint  jadis  Céfar  , 

Farîs,         Et  que  gouverne  enfin  l'Émule  de  Bayard  (i)i 

^"  ■  -  -  .   .  ,.     ,  „,    .1 .       I  ■      ■    ■■  ■  I      ■  -  ■  —      ■  ■ 

(  I  )  Le  Maréchal  de  BriiTac  fe  trouvant  à  l'une  des  repréfcn- 
tarions  delà  Tragédie  de  Gc.Jîon  &  Bayard,  tout  le  Public 
fe  tourna  vers  lui ,  à  ce  mot  que  dit  le  Chevalier  fans  peur  Se 
fans  reproche.  Brijfac  ,  mon  digne  Emule.  Les  applaudiilc- 
raens  furent  prodigieux ,  &  ce  Guerrier  Citoyen  reçu:  ce  tri- 
but glorieux  que  notre  Nation  paye  toujours  avec  tranf- 
port  à  ceux  qui  favent  la  fervir  &  l'honorer. 

Note  de  l'Auteur  du  Lo^ogryphe^ 
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Une  autre ,  en  faux  témoins ,  comme  en  procès  , 

fertile  i  yjrf. 

Une  où  naquir  le  plus  grand  de  nos  Rois  ',  Pau, 

Devine   un  tour  de  (prie  qu'abhorrent    les  cœurs 

droits  i  ^"A 

Un  nom  lacrc  dans  Rome,  &:  dc-tcflc  dans  Londrc  *,     P^p^* 
Ce  qu'en  perdant  au  jeu ,  tait  un  Abbé  Normand  i        Jure,     , 
Ces  lignes  de  plailîr,  qu'on  voit  h  rarement 

Sur  les  livres  d  un  hypocondre  :  Ris, 
Deux  inftrumens ,  diverfcment  tournes  ^ 
Préparant  le  tabac  pour  la  bouche  oc  le  nez  -,  Plpc.Rapei 
Une  chafl'e  ,  où  1  on  prend  oi filions  par  douzaines  ;     Pipée. 
Un  Dieu  craint  des  voleurs,  cher  aux  Dames  Ro- 
maines -,  Priape. 
L  cxiftence  ,  Se  celui  de  qui  tu  la  reçus  j  Vie,  Père, 
Un  fcrpent  i  le  venin  des  poumons  corrompus  j  Vipère  Pus 
Le  Deftructeur  obfcur  d'une  Place  adiégée  i                  Sappeur, 
L'Artifan  du  Cheval  il   funcfte  au  Sygée  ;                   Evéus, 
Ce  qu'eft  d'un  galant  homme  8c  le  cœur  &:  la  main  \  Pur,  Pure, 
Ce  qui  contient  le  lait ,  ce  qui  produit  ie  pain  \  Pis  y  Epi, 
J_a  terre  humide  ôc  bafTe ,  où  le  foin  prend  naifTance  j  Pré. 
La  mère  des  forets ,  des  fleurs  ,  du  fruit ,  du  vin  ;          Sève, 
Un  nom  du  Roi ,  celui  des  plus  grands  de  la  France  *,  Sire.Pairs, 
L'ouril  d'un  Vigneron  i  une  arme  de  chalTeur  j  Serpejpieu 
Ce  qui  détend  refprit,  ce  qui  ferre  le  cœur  i  Jeu  ,  Peur, 
En  Irançais ,  en  Latin  ,  le  bord  d'une  rivière  \  Rive,Ripa, 
L  clément  des  poillons  j  &  celui  des  oifeaux  y  Eau^  Air, 
Le  plus  bavard  des  animaux  ,  pi^ 
Et  ce  qui  le  force  à  fe  taire  :  Pépie, 
Enfin ,  ce  vieux  linge  en  lambeaux  ,  Papier^ 
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Que  ramaffe  à  ta  porte  une  humble  Chiffonnicre  > 
Et  qui  bientôt  fondu ,  blanchi  dans  la  chaudière , 
Paire  aux  fiers  Chiffonniers  des  halles  d'Hélicon , 
Mais  quelquefois  auiîî  fous  la  main  d'Apollon , 
Et  devient  immortel  ,  colore  par  Voltaire , 
Ou  ne  vit  qu'un  feul  jour  ^  barbouillé  par  Gacon» 


Le  mot  eft  Paupières  :  les  vaiffeaux  font  les  J^eines  y  I2 
demi-lune  ,  le  Sourcil  j  les  fentinelles ,  les  Ci/s^ 
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STANCES 

A      MONSEIGNEUR 

LE     DUC     D.  *  * 

(  Cc'u^  Pièce  rappelle  plujiiurs  des  faits  rapportés 
dans  la  Fie  de  Af.  DE   Belloy)^ 

JOIGNE  Ami  de  mon  Roi,  c'eft  vous  fculque  j'im- 
plore -, 
Vous ,  des  fils  d'Apollon  la  lumière  Se  l'appui  : 
A  mes  faibles  talcns  qui  s'emprcffaicnc  d'éclore,' 
Rendez  la  liberté  qu'on  leur  oce  aujourd'hui. 

Un  préjuge  cruel,  enfant  de  l'ignorance, 
Arme  àcs  bras  trop  chers  contre  moi  foulcvés  ; 
Ils  ofent  me  punir  j  dans  leur  Hère  vengeance. 
De  cukiver  deux  Arts  par  les  Rois  cultivés. 

ADî,fiRÉ,  mais  flétri,  dans  lefiècle  où  nous  fommes,' 
Le  Théâtre,  à  leurs  yeux,  déshonore  leur  fangj 
Mais  jamais  les  talens  n'avilifTcnt  les  Hommes  , 
Er  par-tout  la  Vertu  fait  conferver  fon  rang. 

Sans  les  erreurs  du  fort  dont  je  fuis  la  vidtimc  , 
Chérllfant  cet  état ,  je  m'en  fuife  éloigné  ; 
L'Honneur ,  libre  en  fon  choix  ,  doit  fuir  ce  qu'il 

cftime  , 
S'il  rifquc,  en  le  fuivant,  de  fc  voir  dédaigne» 
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Oui  ,  la  Scène ,  où  mon  choix  fut  contraint  de  def- 

cendre  , 
Voit  Ton  fein  profané  par  cent  vices  honteux , 
Mais  j'avais  mis  mon  cœur,  qui  favait  s'en  défendre. 
Au  delTus  du  mépris  qui  n  eft  fait  que  pour  eux. 

L*Art  ne  partage  point  l'opprobre  des  Artiftcs  > 
Mais  eft-il  dégradé  par  fes  indignes  fils  ? 
Si  l'on  veut  adopter  des  préjugés  fi  triftes  , 
Que  de  Juges  pervers  feront  flétrir  Thémis  ! 

Ek  quoi  blefTent  l'honneur  ^  les  éloquens  prefliges. 
Qui  de  l'homme  à  lui-même  offrent  le  vrai  miroir  ; 
Qui  j  fâchant  du  Génie  animer  les  prodiges  , 
Sous  les  traits  du  plaifir  font  aimer  le  devoir  ? 

Pour  inftruire  les  Grands,  que  la  fraude  environne,' 
La  Vérité  fe  fert  de  l'écho  de  nos  voix  : 
Par  nous ,  fes  fons  hardis  pénètrent  jufqu'au  Tronc, 
Et  nous  fommes  fouvent  les  feuls  amis  des  Rois. 

J'exerçai,  i^ns  rougir  ,  ce  noble  miniftère  , 
Qui  des  jeux  de  l'efprit  fait  la  leçon  des  cœurs  : 
Ty  fus  l'organe  pur  d'une  morale  auftère. 
Que  je  tâchai  fur-tout  d'exprimer  par  mes  mœurs- 

J'aspirais  à  montrer  aux  rives  de  la  Seine, 
Ce  Mortel  qu'admiraient  les  fiècles  desCélars  ; 
Qui  digne  par  fon  arc  d'éternifer  leur  fcène  , 
Fut  digne  par  fes  mœurs  d'honorer  tous  hs  Arts. 

PAft 
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Par  nos  Maîcrcs  fameux  ma  Mule  cncoiuagce. 
Chantait  dcjà  des  Rois  la  honte  ou  les  vertus  , 
Et  qu.md  d'indignes  fers  elle  s'eft  vu  chaigéc  , 
Elle  peignait  le  mien  fous  le  nom  de*  Titus. 

L' A  M  0  u  a    à    mes  crayons  mêlait   ces  traits  de 

riammcs  , 
Pour  peindre  ce  grand  coeur  aux  mortels  éblouis  : 
A  fa  tendre  bonté,  vertu  des  belles  amcs , 
Tout  l'Univers  fans  peine  eût  reconnu  Louis. 

Je  rappelais  ces  temps  ,  où  la  France  éplorée  , 
Vit  rendre  à  fes  (oupirs  fon  père  ôc  Ion  appui  ; 
Et  de  pleurs ,  tour-à-tour  j  (Se  de  joie  enivrée  , 
Mourant  avec  fon  Roi,  revécut  avec  lui. 

C'est  pourtant  fous  le  nom  de  ce  Roi  que  j'adore  l 

Qu*on  accable  de  maux  un  fujet  qu'il  ignore  , 
Et  qui  peut-être  un  jour  obtiendrait  fes  bienfaits. 

Eh  bien  !  j'ai  préféré,  plein  d'une  jufte  ivrelfe  , 
Aux  ronces  du  Barreau  les  lauriers  d'Héliconj 
Efl-ce  de  mes  parens  outrager  la  tendrcflc  , 
Qu'afpircr  à  l'honneur  d'éternifer  leur  nom  ? 

Ma  vie ,  en  les  quittant  j  me  devint  exécrable  , 
Mille  fois ,  fans  le^  Arts,  j'allais  trancher  fon  coujrs , 
J'efpérai  qu'illuftrant  ma  carrière  honorable , 
La  Gloire  allégerait  le  fardeau  de  mes  jours. 
TuME  VI.  B  b 
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Par  les  crimes  du  fort  odieux  à  moi-même , 
Martyr  de  la  vertu ,  des  Cieux  perrécuté  _, 
Je  n'ai  qu'un  choix  à  faire  en  cette  horreur  extrcmc , 
Le  Néant ,  en  un  mot ,  ou  l'Immortalité. 


==0==^ 


PREMIÈRE     STROPHE 

d'une      ode. 
Sur  la  Prife  du  Port-Mahon. 

X^ouR  un  Héros ,  vengeur  du  Trône , 

Et  l'appui  du  facré  Vallon , 

Je  viens  aux  clairons  de  Bellone 

Accorder  le  Luth  d'Apollon. 

En  vain  la  Mufe  de  Voltaire 

Paraît  feule  dépofitaire 

Du  droit  de  chanter  Richelieu  ; 

Ces  beaux  jours  font  des  jours  de  grâce , 

Où  le  dernier  né  du  Parnalfe 

Jouit  des  faveurs  de  fon  Dieu. 
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A     SON    ALTESSE     S  t  R  É  N  I  S  S  I  M  E 

M  O  iV  S  E  I  G  N  E  U  R 

LE  PRINCE   DE   CONDÊ, 

Sur  fa  première  Vïdoire. 


o 


Bourbon  !  6  Condé  ! ...  Quels  titres  éclatans  ! 
Mais  quels  devoirs  tracés  dans  ces  noms  triomphans  ! 
Tes  Aïeux  t'ont  charge  du  fardeau  de  leur  gloire  \ 
Tu  t'es  donru;  la  tienne  encore  à  fourenir  : 
Cultive  ce  laurier  que  tu  viens  d'obtenir  \ 

Dans  un  Amant  de  la  Vidloire  , 
La  première  faveur  enHammc  le  dciir. 
Sens  combien  il  eft  doux  d'honorer  ta  Patrie  i 
Ivre  d'un  zèle  pur  pour  le  fang  de  ies  Rois , 
Aimant  fes  Bienfaiteurs  jufqu'à  Fidolâtrie , 
Ah!  la  reconnaiffance  eft  fa  vertu  chérie  ! 
Vois  quels  tributs  on  paye  à  tes  premiers  exploits  : 
Les  Fleuves ,  les  échos  de  la  France  attendrie. 
De  tous  les  cœurs  charmés  te  répètent  la  voix. 

Ç^  Peuple  ,  en  s'acquittant ,  fe  fait  de  nouveaux 

droits  ; 
Parmi  fes  ch.iiKs  Hatteurs,  je  Tentcnàs  qui  te  crie  : 

Eb  2 
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Les  befoins  de  TÉtat  demandent  un  Héros  , 
Nos  regards  t'ont  nommé....  Tu  commences  à  Tctrc  , 
Ne  fais  point  éclipfer  l'efpoir  que  tu  fais  naître  : 
Crains  la  mort  des  talens  :  c'eft  l'indigne  repos. 
Les  loifirs  de  la  Paix  qui  délafTent  la  Terre , 
Sont  pour  un  Fils  de  Mars  la  faifon  des  travaux. 
Ton  invincible  Aïeul ,  dépofant  fon  tonnerre  , 
Creufait  à  Chantilly  l'Art  profond  de  la  Guerre  , 
Et  préparait  de  loin  des  triomphes  nouveaux. 
C'eft  lui  qui ,  de  fon  fils,  nous  promet  des  miracles  : 
Oferais-tu,  Condé  ^  ne  les  pas  accomplir  ? 
Ton  nom  ,  nos  cœurs  ,  le  tien,  voilà  nos  fculs 
Oracles  j 
Tu  ne  peux  point  les  démentir. 
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VERS 

A    yfOKS  lEUR    LE    MARQUIS 

DE    L'HOPITAL- 

JC-NFiN  je  ne  vois  plus  cette  froide  contrcc  , 
Où  les  Arts ,  engourdis  du  fouffle  de  Borce  , 
Allaient ,  cherchant  un  air  plus  doux  , 
Se  réchaurter  auprès  de  vous. 
Mais  à  peine  je  touche  aux  bornes  de  la  France  , 
Lieux  qu'appelait  de  loin  mon  avide  elpcrancc , 
Et  dont  un  Dieu  plus  doux  rapproche  mon  deftin  , 
La  Déclfe  aux  cent  voix,  par  vous  tant  exercée  y 

Et  qui  chanta  votre  éloge  immortel. 
Des  bralîcrsdu  Véluve  aux  glaces  d'Archange! , 
Soudain  de  votre  nom ,  préfent  à  ma  pcnféc  , 
Vient  remplir  mes  yeux  fatisfaits. 
Ce  nom  qu'avec  mille  hauts  faits 
Mars  a  gravé  jadis  fur  l'airain  de  la  guerre  , 
Et  qu'aujourd'hui  la  main  plus  falutairc 
D'un  Dieu  qui  préfide  à  la  Paix 
Ecrit  au  Livre  d'or  où  vivent  les  bienfaits. 
Je  vois  ce  nom  que  je  révère. 
Accompagné  de  fa  fuite  ordinaire  , 
D  une  hfte  d  heureux  qui  le  font  par  vos  mains. 
Ainfi  donc  l'amour  des  Humains 
De  tous  vos  jours  fait  l'utile  partage  : 
Tour-à-tour  vous  comblez  dans  vos  fages  delTeins^» 

Bb  3 
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Le  bonheur  d'une  Cour  ou  celui  d'un  Village. 
Digne  Oracle  des  Rois ,  vous  fûtes  les  unir  -, 
J'ai  vu  dans  leurs  beaux  nœuds  votre  pénible  ou- 
vrage : 
Mais  libre  des  travaux  où  ce  foin  vous  engage , 
L'ame  doit  des  momens  au  befoin  du  plailir  j 
Et  la  félicité  d'un  champêtre  ménage 
Efl  le  jeu  de  votre  loiiir. 

J'admire  cependant,  foit  dit  fans  vous  déplaire. 
Le  genre  de  bienfait  que  vos  goûts  vont  choifir  i 
L'Amour  en  a  ,  dit-on ,  félicité  fa  Mère  •> 
Déjà  mainte  Beauté  lui  rend  grâce  à  Cythère 
D'un  jeune  ôc  tendre  Epoux  qu'elle  doit  à  vos  foins  j 
C'eft  d'un  fexe  charmant  bien  fentir  les  befoins  *, 
Et  ce  delfein  nouveau  dans  votre  ame  a  dû  naître  i 
Quand  on  les  a  tant  foulages  , 
Aifément  on  les  peut  connaître. 
Certain  froid  Abailard  qui  les  a  négligés  , 
A  ce  defTein  n'eût  jamais  donné  Tétre. 
Hélas  I  toujours  l'efprit  fuit  le  tempérament  , 

C'eft  notre  corps  qui  fait  notre  ame , 
Et  la  loi  de  Nature  afTervit  conftamment 
A  cet  épais  limon  la  plus  fubtile  flamme. 
Mais  de  moralifer ,  ce  ii'eft  point  le  moment , 
Encor  moins  d'étaler  les  dogmes  d'Epicure , 
Aux  feuls  plaifirs  des  fens  ils  fe  réduifaient  tous  , 
Si  l'on  croit  maints  Pédansdont  Terreur  nous  Tafsûrc. 
Non,  ce  fage  indulgent  a  penfé  comme  nous  ; 
Amant  des  Voluptés ,  il  n'en  fut  point  exclure , 
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C'cft  de  celle  du  cœur  qu'il  fur  le  plus  jaloux; 
Sur-roue  il  en  cil  une  ,  honneur  de  la  Nature , 
Moins  vive  que  l'Amour ,  mais  plus  noble  <Sc  plus 

pure  , 
L'ame  leule  connaît  ce  fentiment  II  doux  i 
Des  mortels  généreux  ,  c  cft:  le  charme  &  l'idole  i 
Aux  vertus ,  aux  talcns  ,  il  vient  nous  animer  , 

Dans  nos  revers,  c'ell  lui  qui  nous  confole  y 
Plus  un  cœur  le  reflent ,  plus  il  peut  s'eftimer  ; 
Vousl'infpirez  par-tout....  Je  crains  de  le  nommer. 
Quoique  fouventlavoix  d'une  bonté  trop  tendre 

Ait  daigné   me  le  faire  entendre.  .  .  . 
Ah  1  l'amitié  n'a  pas  droit  de  monter  j 

Ainfi  qu'elle  a  grâce  à  defcendre. 

Il  n'efl  permis  de  la  goûter. 
Qu'aux   Humains  trop   heureux  que  la  Fortune 

égale  i 
Le  fort  mit  entre  nous  un  trop  grand  intervalle; 

Vous  feul  vous  me  rendez  jaloux  , 
Des  titres  ,  des  honneurs ,  des  dignités  fuprcmes  ', 

Je  les  prife  peu  pour  eux-mêmes  ; 

Mais  ils  m'approcheraient  de  vous  ! . . . 

Votre  amitié  m'cft  chcre  autant  qu'elle  m'honore. 

Grand  Dieu '.pour  me  laiffer  mieux  répondre  à  Tes 

foins  , 
Et  pour  m'ctre  plus  chcre  encore , 

Que  ne  peut-elle  j  hélas  !  m'honorer  un  peu  moins  ! 


# 
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VERS 

J  MADAME   LA   BARONNE 
DE    LIEURRAY. 


ON 5  ce  n'eft  point  un  Conte  arrange  dans  ma 
tête  ; 
J'ai  vu  tout  ce  qui  s'cft  pafl'é. 

Pour  vous  faire  un  hommage ,  au  jour  de  votre  fête, 
J  ai  vu  TAmour  embarralfé  ; 

Il  ne  fait  que  choisir  dans  fon  zèle  empreffé. 

Des  fleurs  ? . . . .  Rien  n  eft  plus  ordinaire. 

Des  cœurs? ....  Pour  vous  l'offrande  eft  plus  com- 
mune encor. 

Des  Vers  ?...  Mais  le  Parnaffe  eft  fi  loin  de  Cy  thère  !... 

*  Allons  5  il  va  donner  (qs  traits  ^  fon  carquois  d'or , 

Son  arc  &  fon  flambeau Préfens  ineftimablcs , 

Mais  pour  vous  encor  fuperflus  '■, 

Vos  yeux  lancent  des  traits ,  des  feux  plus  redou- 
tables. 

Eh  bien  l  fes  ailes....  Oui.  Que  ces  dons  foient  reçus , 

Non  pour  vous  en  fervir ,  mais  pour  qu'il  n'en  ait 

plus. 

A  Paris  ^  ce  ^  Novembre  lj6^» 


•^ 


POESIES    DIVERSES.       393 


VERS 

A    MADAME  LA   BARONNE 

DE     LIEURRAY, 

Pour  défavouer  (£ autres  Vers  qui  avaient  été 
attribués  à  M.  DE  Bellov. 

C.  E  n'efl  point  moi ,  je  vous  le  jure  ; 
La  Vérité  dément  les  yeux  de  vos  Experts*, 
Ils  ont  jugé  de  l'écriture 
Comme  .  .  .  .  juge  des  Vers. 

Dans  ces  couplets  charmans  que  votre  erreur  me 

prête  , 
L'Auteur j  je  l'avouerai,  paraît  mon  interprète*, 
Il  vante  votre  efprit ,  vos  grâces ,  vos  attraits  > 
Il  a  bien  deviné  mes  hommages  fecrets. 
Mais  de  les  exprimer ,  ma  Mufe  efi:  peu  capable  j 
Ce  que  l'on  fcntle  mieux  fe  peint  mal  quelquefois: 
Qu'il  m'eft  déferpérant  de  n'être  point  coupable  , 
Quand  vous  voulez  que  je  le  foisl 

J'aime  à  voir  cependant  votre  adrefTe  furprife; 
Ce  Pocte  mafquc  vous  trompa  fur  Ces  traits  : 
Croyez  qu'il  n'eft  qu'un  Dieu  qu'on   ne  trompe 

jamais  ; 
Il  m'aurait  garanti  d'une  telle  méprife. 
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Allez  un  jour  au  Bal;  que  trente  Déïtés , 
Que  la  fraîche  &  brillante  Aurore , 
L'Amante  d'Adonis,  Hébé,  les  Grâces,  Flore, 

Oui ,  que  les  céleftes  Beautés 
Qui  craignent  vos  appas,qui  toutes  vous  reiremblent. 
Autour  de  vous  fans  ordre  en  grouppe  fe  raffemblenti 
Tout  le  bal  incertain  cent  fois  s'y  méprendra  ; 
Chaque  Déeffe  même ,  en  vous  voyant  paraître , 
Pour  une  autre  Déeffe  aufli-tot  vous  prendra  : 
L'Amour  feul  j  quoiqu'aveugle ,  ed  sûr  de  vous  con- 
naître. 
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PROLOGUE 

POUR    LA    COMÉDIE 

D£  L'ÉTOUKDÏ  , 

Qui  Jevo'u  être  repréfcntée  par  les  Demoifel/cs 
Penfionnaires  du  Couvent  des  Dames  Rell- 
gieujcs  Urjulincs  de  la  Ville  d'Anvers. 

LARAISON ,  LA  DÉCENCE ,  LA  GAIETÉ 
ET    LA  JEUNESSE. 

LA     Gaieté. 

L  A  fcvcre  Raifoii ,  pliant  fcs  loix  rigides  , 
A  permis  quelquefois  aux  mains  de  la  Gaieté 
D'épanouir  Ton  front,  d'en  applanir  les  rides: 
Puis-je  obtenir  encor  la  mcme  liberté  ? 

en  montrant  la  Jcuncjfc  y 
Aux  vœux  de  la  Jeunelfe  accordez  cette  grâce. 

LA     Jeunesse. 

T>E  votre  air  féricux,  malgré  moi,  je  me  lalle. 
Et  mon  âge  timide  en  cR  clîarouché. 
De  vos  fages  leçons ,  dont  je  fais  mon  étude  , 
Mon  cœur ,  je  vous  l'avoue  ,  efl:  vivement  touché  ^ 

Mais  le  poids  en  ferait  trop  rude , 
Si  mon  efprit  toujours  y   reliait  attaché. 
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LA     Gaieté. 

Croyez-moi, pour  mieux  plaire  à  l'aimable  Jeu- 
ne (Te  , 
Sous  l'air  de  l'Enjouement,  déguifez-vous ,  SagelTe. 
Souvent ,  cet  artifice ,  heureufement  trompeur , 
Par  les  jeux  de  refprit  a  fu  former  le  cœur. 

LA     Raison. 

Si  je  fuis  la  Raifon  ,  je  cefferais  de  l'être 

En  refufant  de  reconnaître 

La  prudence  de  vos  avis  *, 
J'allais  les  prévenir  ,  vous  les  verrez  fuivis. 
Il  eft  certains  devoirs  facrés  &  refpedables , 
Que  de  la  part  du  Ciel ,  aux  efprits  effrayés 

Annoncent  des  loix  formidables  i 

Et  des  préceptes  égayés 
Pourraient  les  dégrader ,  ôc  feraient  condamnables. 
Il  en  eft  de  moins  grands ,  mais  à  l'Humanité 

Peut-être  non  moins  néceflaires  _, 
La  douce  PolitelTe  Se  la  tendre  Bonté  , 
Les  foins  &  les  égards  prévenans  Se  fnicères  , 
Par  qui  l'on  entretient  fans  cefTe  avec  fes  frères 
Les  charitables  nœuds  de  la  Société. 
Tous  ces  devoirs  humainSjfur  des  tons  moins  auftères 
Sans  douce  aux  jeunes  cœurs  peuvent  être  enieignés , 
Et  les  leçons ,  Gaieté,  leur  en  feront  plus  chères , 

Si  comme  moi  vous  y  régnez. 
Cherchons  donc  toutes  deux  quelque  route  afsûrée 
Qui  nous  conduife  enfemble  à  ce  but  fi  charmant. 
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LA      Gaieté. 

J'tN  trouve  une  :  &  ccrtaiiicmcnr 
Vous  bénirez  l'inllanr  qui  me  l'a  luggcicc. 
La  Iccnc  que  vos  loix  ont  enfin  cpuice , 
Otfre  de  la  Vertu  cent  tableaux  enchanteurs  : 

Par  une  l'atyrc  propice 
On  y  fait  taire  honte  à  la  laideur  du  Vice  : 
Les  Hommes  qu'on  y  peint  des  plus  vives  couleurs. 
Par  les  défauts  d'autrui  (ont  corrigés  des  leurs. 
De  Morale  &  de  Jeux  ce  mélange  fertile 
Rend  le  devoir  aimable  &  le  plailir  utile  j 
Auiïi  lui  donne-t-on  ces  titres  fi  flatteurs  , 
L'amufement  du  Sage  Se  Técolc  des  Mœurs. 
Puilons  dans  cette  fource  _,  au  gré  de  notre  envie. 

Une  célèbre  Comédie 
Me  revient  dans  Tefprit ,  ôc  je  crois  qu'en  effet 
Exprès  pour  la  Jeunelle  on  en  fit  le  fujet. 

{A  la  Jeunejje,  ) 
Votre  premier  défaut ,  la  vive  Etourderie  , 

Qui  mène  d'écart  en  écart , 

Au  grand  chemin  de  la  Folie , 
Là  j  dans  Ton  ridicule  expofée  avec  art , 
Par  elle-mcme  en  vous  fe  pourra  voir  guérie. 
Dans  ce  tableau  plaifant  vous  vous  reconnaîtrez  j 

En  riant,  vous  vous  instruirez  , 

Et  par  un  heureux  ftratagême 
Vous  vous  corrigerez  en  vous  jouant  vous-même. 

LA      Pv    A    I   s   o   N. 

J'adopte  ce  projet  j  il  cft  digne  de  moi. 
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LA     Gaieté. 

Aiilîî  l'ai-je  formé  dans  votre  compagnie. 

LA     Raison. 

Rien  ne  vaut  mieux  que  vous ,  Gaieté,  je  le  conçoi , 
Lorfqu'avec  la  Raifon  vous  demeurez  unie  : 
Allons  donc  de  concert  accomplir  ce  delfein. 
Vous  qui  dans  les  plaifus  veillez  fur  Tinnocence  , 
Conduifez  la  Gaieté ,  venez,  fage  Décence  : 
Jeunelfe  ,  fuivez-moi  -,  ne  quittez  point  ma  main. 

LA       DÉCENCE. 

Apprenez  àmon  tour  ce  qu'ici  je  projette^ 

Pour  rendre  la  fcre  compîette , 
Et  mieux  remplir  encor  vos  fouhaits  ôc  mes  vœux , 

Il  faut ,  s'il  vous  plaît,  toutes  deux 
Me  laiffer,  à  mon  goût,  régler  votre  toilette. 
Raifon ,  de  la  Gaieté  les  pompons  ôc  les  fleurs 
Vont  de  vos  nobles  traits  adoucir  la  rudefTe  : 
Vous,  Gaieté,  vos  appas  feront  plus  enchanteurs 

Sous  le  voile  de  la  Sageire. 

LA    Raison,  aux  Parens  ajjemblés, 

O  Vous  1  que  l'indulgence  affemble  dans  ces  lieux , 

Vous ,  dont  après  le  Roi  des  Cieux  j 
Cette  JeunefTe  tient  le  jour  qu'elle  refpire  : 
A  fes  faibles  effais  daignez  du  moins  fourire. 
Vous  plaire  eft  le  feul  but  où  tendent  Çqs  defirs  \ 
Ceft  de  tous  fes  efforts  le  principe  eftimablc. 
De  (qs  moindres  momens  enviais  vous  rcfponlable. 
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Elle  vous  doit  aulli  compte  de  Ces  plaifirs. 
Pour  elle  ,  j'oie  ici  vous  en  oftrir  l'hommage  , 
Ils  font  dignes  de  vous  Se  de  votre  (utiiagc. 
Vous  verrez  retracer  dans  ces  jeux  innccens 
Les  leçons  de  vertu  ,  d'honneur  6c  de  lagelle , 

Qu'à  vos  enfans  dident  lans  celle  , 
Plus  que  ma  voix  encor,  vos  exemples  puillans. 
Pour  moi ,  qui  par  mes  foins  ,  par  mes  travaux 

iîdcles  , 
Tache  de  les  rcglcr  fur  de  Ci  beaux  modèles  , 
Délirant  en  tout  point  les  former  d'après  vous  , 
Même  pour  leurs  plaifirs ,  j'aiconfulté  vos  goûts. 
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AVIS 

DE     r  ÉDITEUR, 

Sur  la  Pièce  fiùvante, 

JM  ous  ignorons  fi  cette  Pièce  anonyme, 
que  nous  trouvons  parmi  les  papiers  de  M.  de 
Belloy  ,  eft  de  lui ,  &  à  quelle  occafîon  elle  a 
été  compofée  :  fî  elle  eft  de  lui ,  comme  nous 
le  penfons,  elle  paroît  annoncer  que ,  pendant 
fon  féjour  en  Ruffie  ,  il  avoir  été  aggrégé  à 
rUniverfité  de  Mofcow  ,  fondée  par  l'Impé- 
ratrice Elifabeth.  Cette  Pièce  paroît  être  fon 
Difcours  de  remercîmçût, 
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DISCOURS. 


M 


ESSIEURS, 


La  place  que  je  vieas  remplir  parmi  vous  ^ 

m'engagerait  naturellement  à  vous  parler  de 

la  Langue  Françaife  ,  fi  ce  fujet  n'eût  pas  été 

déjà  traité  par  un  de  mes  Collègues ,  dans  un 

Difcours    aufli    éloquent   que    folide.    Sans 

craindre  d'être  accufé  de   prévention  &  de 

partialité ,  je  pourrais  vous  dire  que  la  Langue 

Françaife  ,  adoptée  par  toutes  les  Nations 

policées  ,  efl:  devenu  la  Langue  univerfelle  ; 

qu'elle  confacre  la  volonté    des  Souverains 

dans  ces  Traités  qui  afTùrent  le  bonheur  & 

la  tranquillité  des  Empires  ;   qu'élevée  ,  en 

quelque  forte  ,  au  deffus  d'elle-même  ,  par 

Tome  V  L  C  g 
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les  rèones  éclatans  de  Louis  XIII ,  de  Louis 
XIV  ôc  de  Louis  XV,  par  les  Ouvrages  immor* 
tels  des  BoiTuec ,  des  Corneille  &  des  Racine , 
elle  a  prefque  remplacé  les  Langues  d'Athènes 
Se  de  Rome ,  dont  elle  égale  les  chef-  d'oeuvres 
dans  tous  les  genres  de  compofition.  Je  vous 
la  montrerais ,  dans  nos  Hiftoriens  ,  claire  , 
rapide  &  concife  ;  mâle  ôc  nombreufe  dans 
les  Orateurs  ;  fimple  ,  naturelle  ôc  élégante 
dans  la  Poéfie  légère  ;  riche ,  hardie  ôc  fu- 
blime  dans  l'Ode  ,  dans  l'Epopée  ôc  la  Tra- 
gédie. Je  ne  vous  dirais ,  Messieurs  ^  en  fa^ 
veur  de  la  Langue  Françaife ,  que  ce  que  vous 
fentez  vous  -  mêmes.  Mais  l'hommage  que 
vous  lui  rendez  ,  en  lui  donnant  une  place 
parmi  les  Langues  dont  cette  Académie  ouvre 
hs  tréfors ,  prouve  mieux  que  tous  les  éloges 
combien  elle  efl:  étroitement  liée  aux  Sciences 
Se  aux  Belles-Lettres  ,  à  la  culture  des  efprits, 
à  cette  aménité  ôc  ce  goût  des  Arts  qui  exer- 
cent un  empire  plus  durable  qtie  celui  des 
armes  ôc  des  conquêtes.  Contens  de  vos  pro- 
pres richeffes  ,  vous  pourriez  ,  Messieurs  , 
négliger  des  fecours  étrangers.  Votre  Langue, 
pleine  d'énergie  (S^^de  délicatefle,  au  jugement 
de  ceux  qui  la  connailTent ,  n'efl  point  ren- 
fermée dans  les  bornes  d'un  Etat  reflerré  ;  elle 
ëmbrafle  rEluope  ôc  TAfie  ^  elle  eft  le  lien  de 
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Cent  Peuples  divers  ,  foiimis  à  la  dominatiori 
de  ce  vaile  Empire  ;  elle  e(l  également  propre 
aux  Sciences  abihaites  ,  au  fublime  6c  aux 
grâces  de  la  Poclie  ;  bientôt  toute  la  Littéra- 
ture fera  de  Ton  relfort.  Elle  traite  avec  fuc- 
cès  le  genre  Dramatique  ;  vous  avez  des  Tra- 
gédies intcrefTantes  ;  Ôc  des  les  premiers  pas 
que  votre  Nation  fait  dans  cette  carrière  ,  elle 
déploie  la  force  du  génie.  Enfin  ^  Messieurs, 
pour  rendre  votre  Langue  immortelle  ,  il 
luiïirait  qu'elle  ait  été  la  Langue  de  ce  Héros, 
le  plus  grand  homme  de  fon  fiècle  ,  que  le 
Ciel  avoit  placé  fur  le  Trône  de  la  Ruilie 
pour  le  bonheur  ôc  la  gloire  de  {ç5  Peuples  ^ 
de  ce  Héros  ,  qui ,  comme  FAftre  bienfaifant 
de  la  Nature  ,  a  fait  briller  tout-à-coup  un 
jour  heureux  à  travers  les  ténèbres  d'une. 4on-» 
gue  nuit  ;  qui ,  de  toutes  les  parties  de  l'Uni- 
vers 5  a  appelé  les  Sciences  dans  {es  Etats  ; 
qui  a  renouvelle  les  moeurs  ,  créé  les  Arts  ôc  le 
Commerce  ;  qui  a  vu  naître  ,  à  fa  voix  ^  des 
vaifTeaux  ,  étonnés  de  voguer  fur  des  raers 
qui  leur  étaient  jufqu'alors  inconnues  ;  de  ce 
Héros  d  une  ame  fi  élevée  ,  fi  infatigable  dans 
Tes  projets  ,  fi  intrépide  dans  les  combats  ^ 
toujours  grand  dans  les  détails  *,  ôc  n'eflinianc 
la  vidoire  ,  qui  marcha  fouvent  fous  fes  diA^ 

Ce  :) 
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peaux  5  qu'autant  qu'elle  était  utile  à  la  gran- 
deur (Se  à  la  félicité  de  fa  nation. 

A  ce  portrait  fidèle  ,  vous  me  prévenez  , 
Messieurs;  vous  nommez  Pierre  le  Grand. 
Ce  nom ,  cher  à  vos  cœurs ,  renouvelle  tou- 
jours votre  reconnoiffance  pour  l'auteur  des 
bienfaits  dont  vous  jouillez ,  ôc  vous  laiiTerait 
des  regrets  fur  fa  deftinée  ,  trop  courte  Se 
trop  rapide  ,  il  le  Ciel  jaloux  de  la  confer- 
vation  &  de  la  profpérité  de  cet  Empire  ,  ne 
vous  eût  rendu  Pierre  le  Grand  dans  Faugufle 
Elifabeth. 

Oui ,  Messieurs  ,  il  vit ,  il  refpire  tout  en- 
tier dans  fa  Fille.  Vous  admirez ,  dans  Elifa- 
beth 5  la  même  grandeur  d'ame  ,  les  mêmes 
vues  5  le  même  génie.  Je  ne  vous  parlerai  pas 
de  cet  air  de  majefté  qui  caractérife  votre  Sou- 
veraine, de  cette  bonté  augufte  qui  tempère 
en  elle  Téclat  du  Trône  ,  ôc  imprime  dans 
tous  les  coeurs  le  refped  ôc  Pamour  ;  de  cette 
bienfaifance  qui  fe  plaît  à  faire  des  heureux  , 
qui  encourage  les  Arts  Ôc  les  talens ,  qui  multi- 
plie ôc  perfedionne  les  établiifemens  utiles. 
Je  ne  vous  dirai  point  avec  quelle  fermeté 
Elifabeth  venge  la  Majefté  royale  ,  outragée 
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dans  un  de  Tes  alliés.  Déjà  les  acclamations 
de  la  vicloire  ont  frappé  vos  oreilles  ;  Se  tan- 
dis que  la  foudre  gronde  dans  des  régions 
éloignées  ,  oue  vos  armes  portent  la  terreur 
chez  un  ennemi  ,  auparavant  accoutumé  à 
vaincre  ,  vous  goûtez  les  douceurs  de  la  paix  : 
la  félicité  règne  dans  les  vafles  Etats  d'Elifa- 
beth  ;  les  Arts  fleuri  lient  à  Tombre  de  fon 
Trône ,  &  ceignent  fa  tcte  d'une  double  cou- 
ronne d'olive  ôc  de  laurier. 

Mais  permettez -moi  ,  Messieurs,  de  fixer 
plus  particulièrement  mes  regards  ôc  les  vôtres 
fur  un  bienfait  fignalé  de  votre  augulle  Sou- 
veraine ,  bienfait  qui  perpétue  à  jamais  fa 
bonté  maternelle  pour  (es  Peuples.  Vous  fen- 
tez.  Messieurs,  que  je  parle  de  rétabliiïement 
de  rUniverfité  dans  cette  Capitale  de  PEm- 
pire.  Pierre  le  Grand  ,  convaincu  du  pouvoir 
des  Sciences  fur  la  révolution  des  efprits  & 
des  mœurs ,  avait  fondé  une  Académie  dans 
cette  Ville  ,  qu'il  a  tirée  du  fein  des  eaux  , 
&  qui  eft  devenue  ,  par  fa  fituation  heureufe  , 
le  centre  du  Commerce  ôc  de  l'Empire.  H 
avait  raiïemblé,  par  Cts  bienfaits,  des  Savans 
&  des  Artitles  pour  former  cette  Société ,  qui , 
dès  Con  berceau ,  a  été  fi  fameufe ,  Ôc  qui  a  tou- 
jours foutenu ,  depuis,  fa  célébrité.  Avouons*- 

Ce  j 
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le  cependant ,  Messieurs  5  les  avantages  qu'a 
procurés  FAcadémie  de  Pétersbourg ,  ne  fuffi- 
faient  pas  aux  befoins  de  la  nation.  Un  petit 
nombre  de  génies ,  cultivés  par  des  foins  par- 
ticuliers 5  pouvait  entrer  dans  la  carrière  des 
Sciences  ^  niais  la  fource  n'en  était  point  en- 
core afîe^  acceflible.  Cette  Ville  immenfe, 
qui  renferme  une  jeune  &  florilTante  Noblefle  , 
reftait  fans^  Ecoles  publiques  Se  fans  études 
xéglées  ;  le  progrès  des  Lettres  demandait  un 
^tablilTement  plus  univerfel. 

Elifabeth  acbève  Se  perfedionne  ce  qu'un 
Père  immortel  avait  commencé.  Toujours 
animée  du  même  génie  qui  infpira  Pierre  le 
Grand ,  toujours  occupée  des  mêmes  vues 
pour  la  gloire  &  la  félicité  de  fon  Empire , 
elle  confacre  {on  règne  par  une  inftitution , 
dont  fe^  Peuples  recueillent  dès  à  préfent  les 
fruits  précieux.  Oui ,  Messi:purs  ,  par  les  bien^» 
faits  ^  Se  fous  la  protedion  de  votre  augufte 
Souveraine ,  Mofcow  voit  s'élever  dans  fes 
murs  une  favante  Univerfité ,  où  la  Nobleiïe, 
inftruite  par  des  7vlaîtres  habiles  ,  puife  fans 
peine  les  connailTances  politiques  Se  militaires. 
Les  Langues  d'Athènes  Se  de  Rome ,  qui  font 
la  fource  de  la  vraie  Littérature  Se  du  goût , 
négligées  néceflairement  jufqu'alors  ,  corn-- 
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mencent  à  ctre  plus  connues  ;  ôc  des  progrès 
rapides  dans  les  Sciences  <^  dans  les  Langues, 
en  font  efpcrer  de  plus  grands  encore  pour 
Tavenir. 

Je  le  dirai ,  Messieurs  ,  fans  craindre  qu'on 
me  foupçonne  de  vous  flatter  :  Il  efl:  dans  le 
génie  de  cette  Nation  une  fagacitc,une  péné- 
tration vive ,  qui  faifit  d'abord  tous  les  objets 
qu'on  lui  préfente.  Avec  ces  difpofitions  favo- 
rables ,  qui  préfagent  pour  rUniverfitc  de 
Mofcow  les  plus  heureux  fuccès ,  que  ne  doit- 
elle  pas  fe  promettre  elle-même  de  la  bien- 
faifance  de  Tilluflre  Curateur (i)  qui  lafoutient 
&  ranime  ?  Grand  fans  fade,  au  fein  des  hon- 
neurs &  de  la  Cour ,  il  aime  à  s'occuper  du 
progrès  des  Arts  de  des  Sciences.  Citoyen 
utile  à  la  Patrie  ,  pour  le  feul  plaifîr  de  la  fer- 
vir,  il  fuit  la  vanité  des  éloges  ,  &  ne  veut 
que  les  mériter.  Que  fa  modeflie  fouffre  un 
moment  que  je  lui  offre,  parmi  vous,  ce  tri- 
but perfonnel ,  &  que  ma  bouche  foit  l'inter- 
prète de  vos  propres  fentimens.  Permettez- 
moi  ,  Messieurs  ,  de  me  féliciter  auffi  moi- 
même  d'être  aflbcié  à  vos  fondions ,  6c  de 
partager  avec  vous  la  gloire  de  me  confacrer 
au  progrès  des  Lettres  âc  de  la  Vertu. 

(0  Son  Exccll.  J.  J.  Schouvalovf'. 
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PRONONCÉS 

BANS  L' ACADÉMIE 

Le  Jeudi   IX  Janvier   M.  DCC.  LXXII: 

j4  la  réception 

DE    M-    DE    BELLOY. 
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3/.  DE  Belloy  ayant  été  élu  par  MM. 
de  l'Académie  Françaifc ,  a  la  place  de 
S.  A  S.  Monfeigneur  le  Comte  DE 
Clermont  y  y  vint  prendre  féance  le 
Jeudi  9  Janvier  177;.  y  &  prononça  le 
Difcours  qui  fuit. 


M 


ESSIEURS, 


Quel  prix  plus  noble  pourrait  fatîsfaîre 
l'ambition  d'un  Homme  de  Lettres ,  paflîonné 
pour  le  véritable  honneur ,  que  de  fe  voir 
admis  dans  cette  Compagnie  célèbre  qui  pré- 
fide  à  la  Littérature  Françaife,  &  qui ,  choi- 
filTant  elle-même  les  Ecrivains  qu'elle  veut 
aiïbcier  à  fa  gloire  ,  les  préfente  à  la  Nation, 
de  l'aveu  même  du  Monarque  î  Tel  eft  le  bien- 
fait qu'une  excefllve  indulgence  a  pu  feule 
m'accorder.  J'aime  à  me  le  retracer  dans  toute 
fon  étendue  ,  pour  bien  connoître  celle  des 
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devoirs  qu  il  m'impofe  :  &  quand  on  prenJ 
plaifir  à  fe  faire  un  tableau  fidèle  des  dettes 
de  fon  cœur  ,  c'eft  que  Ton  fent  un  defir 
lîncère  de  pouvoir  les  acquitter.  Souffrez  , 
Messieurs  ,  que  mes  adions  de  grâces  fe  par- 
tagent entre  le  Public  ôc  vous.  Les  bontés  qu'il 
m'a  prodiguées  ,  vous  ont  paru  des  titres  de 
faveur  qui  m'exemptaient  de  la  rigueur  ordi- 
naire de  vos  jugemens.  Combien  il  m'efl  doux 
de  devoir  mon  bonheur  à  cette  Nation  qui 
m'efî  fi  chère  ,  &  de  pouvoir  lui  offrir  ,  dans 
le  zèle  que  je  lui  ai  témoigné,  un  gage  de  la 
reconnaiffance  que  je  lui  promets  ! 

Une  circonllance  unique  ,  &  qui  manquait 
à  vos  faftes  ,  peut  faire  regarder  le  moment 
où  vous  daignez  m'adopter ,  comme  une  des 
époques  les  plus  intéreffantes  pour  les  Lettres. 
Obfcur  citoyen  ,  né  loin  des  grandeurs ,  Se 
oublié  de  la  fortune  ,  je  remplace  parmi  vous 
un  Prince  du  Sang  de  nos  Rois  !  Fut-il  jamais 
un  exemple  plus  éclatant  de  cette  précieufe 
égalité  ,  l'ame  de  toute  Société  Littéraire  ? 
C'eft  ici  que  des  Miniflres  ,  des  Généraux 
d'armée  ,  des  Pontifes ,  des  Princes ,  viennent 
goûter  5  dans  le  fein  des  Arts ,  la  douce  fatif^ 
fadion  d'oublier  leurs  titres  ,  jouir  de  la  li- 
berté de  n'être  qu'eux-mêmes ,  ôc  quelquefois 
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fe  confoler  de  leur  {grandeur.  Fatipucs  des 
refpeds  &:  des  hommages  qui  n'appartiennent 
qu  a  leurs  noms  cv:  à  leurs  dignités  ,  ils  cher- 
chent dans  rAliomblce  des  Sages  ,  dans  le 
Sanctuaire  des  Mules  ,  la  coniidcration  per- 
fonnelle  qu'on  obtient  par  les  vertus  ,  ôc  cette 
dillindion  li  flatteufe  qui  rccompenfe  les  ta- 
lens.  Mais  en  s'honorant  eux-mêmes,  ils  enno- 
blilient  les  Arts  ;  ôc  ced  un  échange  de  gloire 
où  Ton  ne  peut  guère  déterminer  de  quel  côté 
eft  l'avantage. 

S.  A.  S.  Monfeigneur  le  Comte  de  Cler- 
mont  fentit  ce  befoin  réciproque  des  Hommes 
d'Etat  Ôc  des  Gens  de  Lettres  ;  il  voulut  être 
le  premier  Prince  du  Sang  qui  fît  aux  Mufes 
Françaifes  un  honneur  digne  d'elles  ,  ôc  plus 
digne  encore  d'un  Bourbon.  Il  ne  fut  arrêté 
ni  par  les  murmures  d'un  vain  préjugé  ,  ni 
parles  prétendues  loix  de  l'étiquette  ,  tyran 
que  les  Courtifans  ont  donné  aux  Princes  ôc 
aux  Rois.  En  effet  ,  quelle  raifon  aurait  pu 
lui  faire  dédaigner  de  fe  retrouver  au  milieu 
des  Hommes  célèbres  qu'il  admettait  dans 
fon  Palais,  Ôc  des  Grands  avec  lefquels  il  vi- 
vait à  la  Cour  ,  ou  fervait  dans  les  Armées  ? 
N'avait  -  il  pas  vu  fon  Roi ,  le  Chef  de  fon 
augufte  Mai  fon  ,  venir  fe  déclarer  votre  Pro- 
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tedeur,  6c  honorer  de  fa  préfence  cette  Aiïem^ 
blée  refpedable  ?  Ne  favait*il  pas  que  le  Sou- 
verain du  plus  vafte  Empire  du  Monde  ,  le 
Czar  Pierre  le  Grand ,  s'était  glorifié  d'être 
Membre  d'une  Académie  des  Sciences,  formée 
ôc  gouvernée  par  un  autre  Monarque  (i)  ?  On 
peut  donc  dire  hautement,  d'après  l'Europe  en-* 
tière  ,  que  cette  démarche  de  M.  le  Comte  de 
Clermont ,  honora  tout-à-la-fois  Se  le  Prince 
qui  la  fît ,  (Se  le  Corps  qui  eu  fut  l'objet .  ôc  le 
Roi  qui  la  permit. 

Dès  fa  plus  tendre  jeuneffe  ,  M.  le  Comte 
de  Clermont  avait  chéri  Ôc  favorifé  tou5  les 
Arts  ;  mais  fon  goût  pour  eux  n'était  point 
une  paifion  qui  lui  fît  négliger  les  devoirs 
de  fon  ranor  Se  dérober  à  la  Patrie  un  feul 
dts  momens  que  lui  doivent  ceux  qui  font  nés 
pour  la  défendre.  Ce  Prince  peut  être  pro- 
pofé  comme  un  modèle  à  notre  jeune  No- 
bleffe  5  que  l'on  excite  quelquefois  à  renoncer 
aux  emplois  utiles  ,  pour  ne  fe  livrer  qu'aux 
études  agréables ,  à  faire  fon  unique  occupa- 
tion de  ce  qui  ne  doit  être  que  fon  délafîe- 
ment.  Eh  î  quel  Gentilhomme  peut  ignorer 
que,  dans  les  titres  donnés  à  fes  aïeux  par  la 

■  m     »■!    Il  II..  ,  I         I    I       ■!        -         lui    ■!  ^ 

(i)  L' Académie  des  Sciences  de  Paris* 
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Patrie,  renga;::;ement  de  la  fervir  eft  hérédi- 
taire comme  les  biens  Se  les  dignités  ? 

Si  le  Prince  que  nous  regrettons  ,  aima 
tous  les  Arts  ,  il  n'en  cultiva  que  deux  ,  les 
deux  Arts  des  Héros  S:  des  Condés ,  les  Armes 
<5c  les  Lettres.  Dans  la  Littérature,  il  s'attacha 
particulièrement  à  la  connaillance  d^s  prin- 
cipes &  des  déiicateiïes  de  notre  Langue , 
devenue  la  Langue  univerfelle  des  Cours  de 
1  Europe.  11  crut  que  ce  devait  ctre  la  pre- 
mière étude  d'un  Prince  Français  ,  puifque 
c'eft  la  féconde  de  tous  les  Princes  étrangers. 
Auflî  était-il  parvenu  à  écrire ,  à  parler  avec 
P  une  pureté  d'exprefTions  qui  prêtait  un  nou- 
veau luftre  à  la  nobleffe  de  fes  penfées. 

Il  fit  fes  premières  armes  fous  les  Maré- 
chaux de  Barwick  6c  d'Asfeld ,  au  pied  des 
remparts  de  Philisbourg.  Ce  fut  là  qu'il  apprit 
ce  grand  art  des  fiégQs  ,  dans  lequel  aucune 
Nation  ne  noUs  difpiite  la  fupériorité,  ôc  dont 
il  déploya  bientôt  les  fecrets  devant  la  citadelle 
d'Anvers ,  &  fur-tout  devant  les  châteaux  de 
Namur.  Ce  redoutable  amas  &  de  rochers  Se 
de  forts ,  entaifés  par  la  nature  Se  l'art ,  avait 
arrêté  Louis  XIV  pendant  un  mois  entier  : 
fix  jours  fuâRrent  à  M.  le  Comte  de  Cleimont 
pour  s'en  rendre  maître. 
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Rien  ne  peut  donner  une  idée  plus  avanta- 
geufe  de  fes  talens  militaires  ,  que  la  pleine 
confiance  avec  laquelle  le  Maréchal  de  Saxe 
le  chargeait  toujours  des  opérations  les  plus 
importantes,  llfembloit  que  ce  Grand  Homme 
eût  trouvé  le  génie  dont  il  avait  befoin  pour 
entendre  &  féconder  le  fien.  Dans  les  fan- 
glantes  journées  de  Raucoux  &  de  Lawfelt , 
il  choifit  M.  le  Comte  dç  Clermont  pour  con- 
duire les  attaques  décifives.  L'héritier  des 
Condés  s'y  comporta  en  Général  &  en  Grena- 
dier. L'intrépide  Maurice  trembla  plus  d'une 
fois  pour  les  jours  du  Prince  ,  &  n'eut  pas  un 
moment  d'inquiétude  fur  la  vidoire. 

N'oublions  pas,  en  rendant  juftice  au  talent 
avec  lequel  M.  le  Comte  de  Clermont  fai- 
fiflait  les  grandes  vues  de  fon  Général ,  n'ou- 
blions pas  de  rappeler  des  vertus  plus  efTen- 
tielles  &  plus  rares  ;  fa  fidélité  fcrupuleufe , 
fon  zèle  ardent  &  défintérefiTé  dans  l'exécution 
des  projets  qui  lui  étaient  confiés.  Jamais  il 
n'eût  entrepris ,  ni  même  imaginé  d'augmen- 
ter fa  gloire  perfonnelle  en  compromettant 
celle  du  Chef  de  l'armée  ,  encore  moins  en 
hafardant  la  dellinée  de  l'Etat.  Ah  !  Messieurs  , 
lorfque,  dans  la  guerre  fuivante,  M.  le  Comte 
de  Clermont  commanda  en  chef  ^  s'il  eût  crc 

fervi 
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fervi  comme  il  avait  fervi  Maurice ,  que  la 
France  pourrait  ajouter  de  lauriers  à  ceux 
qu'elle  sème  fur  la  tombe  de  ce  gcncrcux 
Prince  ! 

Offrons-lui  d'autres  tributs  moins  brillan<^, 
mais  plus  doux,  ceux  que  riiumanitc  doit  à 
Tes  bienfaiteurs.  11  portait  dans  les  camps  Se 
au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre,  une  bontc 
compatiflante  qui  faifait  toujours  retrouver 
THommc  dans  le  Hcros.  Il  connaiffait  l'Ami- 
tié,  premier  plaillr  des  belles  âmes  ;  il  avait 
fu  l'attirer  Se  la  fixer  auprès  de  lui  cette  Fille 
de  TEgalitc ,  elle  que  la  grandeur  ,  oc  fur-touc 
le  voifmage  du  Trône  ,  effarouchent  Se  inti- 
mident. Que  dis-je  ?  ce  n'efl:  point  à  la  Couc 
de  Louis  qu'elle  peut  fe  croire  étrangère  ;  ce 
Monarque  montre  aux  autres  Souverains  le 
véritable  fecret  de  faire  régner  l'amitié  dans 
leur  Cour  ,  c'efl:  de  commencer  par  la  faire 
habiter  dans  leur  cœur.  M,  le  Comte  de  Cler- 
niont  fut  l'ami  de  fon  Roi ,  &  ce  titre  fuffirait 
pour  fon  éloge  ;  il  eut  des  amis  parmi  vous  , 
Se  ce  titre  ne  leur  efl:  pas  moins  glorieux,  lis 
iâvent  combien  il  chériffait  la  douce  fami- 
liarité qui  rapproche  les  âmes  en  faifant  dif- 
paraître  les  rangs.  Se  dédommage  de  la  dignité 
par  le  bonheur,  f^ene:^  ,  écrivait-il  à  d'anciens 
ToivîE     VI.  Dd 
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Officiers  de  Ton  Régiment,  V  Aminé  vous  attend 
à  bras  ouverts  ;  vene^  voir  un  bon  Gentilhomme 
dans  fon  château  ;  car  il  prifaic  infiniment  ce 
titre  de  Gentilhomme  ,  depuis  qu'il  Tavait  fii 
mériter  dans  les  tranchées  de  Namur  &  de 
Philipsbourg.  Cependant,  avec  Tes  inférieurs, 
il  fe  fouvenait  fouventqu  il  était  Prince;  mais 
c'était  pour  fentir  que  l'amitié  lui  impofaic 
plus  de  devoirs  ,  parce  qu'il  avait  plus  de 
moyens  (Se  plus  d'occadons  de  la  fervir. 

Parlerai  *  je  de  fa  libéralité  inépuifable  en- 
vers les  malheureux  ?  Il  ne  fe  bornait  pas  à 
foulager  Fextrême  indigence  ,  qui  ,  par  une 
longue  habitude  de  fouffrir ,  fe  contente  de 
peu  de  fecours  ;  il  les  prodiguait  à  ces  Ci- 
toyens honnêtes  qui  n'ont  pas  toujours  été 
pauvres ,  &  dont  une  aifance  pafTée  a  multi- 
plié les  befoins.  11  avait  loué  ,  autour  de  la 
retraite  qu'il  s'était  choifie  ,  plufieurs  maifons 
confidérables  ,  où  il  recueillait  une  multi- 
tude de  familles  infortunées  dont  fon  cœur 
était  le  premier  afyle.  Sa  bienfaifance  infati- 
gable faifait  chercher  dans  les  réduits  les  plus 
obfcurs  ,  ces  vénérables  vidimes  de  l'hon- 
neur 5  qui  préfèrent  la  m.ort  à  la  honte  de  ré- 
véler le  fecret  de  leur  misère.  Avec  quelle  déli- 
catefTe  il  ménageait  leur  noble  pudeur ,  leur 
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fîère  fenfibilicc  !  On  voyait  iiii  Prince  qui  roii- 
gilFaic  d'o/iVir,  6c  des -lors  on  ne  rougillaic 
plus  de  recevoir. 

Ce  qui  Icconnait  5  Messieurs  ,  c'était  la 
facilité  ,  la  dcpenfe  médiocre  avec  laquelle  il 
était  parvenu  à  faire  tant  de  bien.  Il  ne  con- 
cevait pas  qu'il  put  y  avoir  un  fi  grand  nom- 
bre d'indigens  fur  la  terre,  tandis  qu'il  y  a 
un  Cl  grand  nombre  d'hommes  riches  Se  puiC- 
fans  ,  dont  un  fcul  pourrait ,  avec  l'excès  de 
fon  fuperflu,  foulager  des  milliers  de  malheu- 
reux. Souvent  en  leur  didribuant  le  prix 
d'une  frivolité  fallueufe  qu'on  efl:  prêt  d'ac- 
quérir,  on  rachèterait  la  vie  de  vingt  orphe- 
lins ,  on  fauverait  Thonfieur  de  plufieurs  fa- 
milles. Si  les  Grands  favaient  combien  il  leur 
en  coûterait  peu  pour  fe  faire  adorer  ,  ils  au- 
raient honte  de  n'être  que  refpedés. 

Je  m'apperçois,  Messieurs,  qu'en  vous 
entretenant  de  M.  le  Comte  de  Clermbnt , 
j'ai  pafie  les  bornes  que  vous  vous  prefcrivez 
ordinairement  dans  les  éloges  de  vos  Con- 
frères. Mais  m'étant  confacrc  aux  Héros  de 
la  Patrie  ,  je  devais  plus  qu'un  autre  à  la  mé- 
moire d'un  Bourbon.  Je  fens  même  que  je 
trouve  un  attrait  particulier  dans  la  loi  que 
TOUS  vous  êtes  impofée  de  payer  tous  ua  tri- 
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but  de  reconnoiiïance  à  vos  Proteéleurs 
auguftes  ,  ôc  à  votre  immortel  Fondateur. 
Ils  tiennent  un  rang  Ci  diftingué  parmi  les 
Grands  Hommes  de  là  France  ,  que  la  né- 
celTité  de  leur  rendre  hommage  ,  n'efl  pour 
moi  qu'une  heureufe  occafion  de  rentrer  dans 
le  genre  national  que  mon  cœur  a  choifî. 

Richelieu,  dont  refprit  vafte  Se  fécond 
embraiTait  tous  les  objets  ,  ôc  poiïedait  tous 
les  talens ,  fut  à  la  fois  le  Chef  des  Confeils , 
Tame  des  Armées  ,  le  Reftaurateur  des  Loix , 
le  Protecteur  des  Arts ,  le  centre  de  la  puif- 
fance  &  de  la  gloire  de  l'Etat.  II  dirigeait 
d'un  coup-d'œil  tous  les  mouvemens  de  l'Eu- 
lope  5  tandis  que  fes  mains  affermiffaient  le 
Trône  de  fon*  Maître  ,  ou  ébranlaient  les 
Trônes  des  Rois  ennemis  de  la  France.  Ce 
fameux  Miniftre  n'a  jamais  été  loué  plus  digne- 
ment 5  que  par  les  deux  Hommes  de  notre 
âge,  qu'il  aurait  pris  lui-même  pour  fes  Juges, 
Se  à  qui  l'expérience,  ou  Pétude ,  ont  le  mieux 
appris  la  fcience  du  Gouvernement .  je  veux 
dire  le  fublime  Héros  Légiflateur  de  la  Ruiïie , 
&  le  profond  Montefquieu  ,  Légiilateur  de 
tous  les  Empires.  0  grand  Homme ,  s'écriait 
le  Czar  dans  un  tranfport  d  admiration  ,  je 
t'aurais  donné  la   moitié  de  mes  Etats  ,  pour 
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apprendre  de  toi  à  gouverner  Vautre  !  Et  Mon- 
tefquieii  ,  dans  le  rcfukat  de  {qs  fa  vantes 
Obfervations  ,  prononce  que  le  Cardinal  réta- 
blit les  véritables  Loix  de  la  Monarcliie  Fran- 
çaife  ,  (Se  jeta  les  fondemens  de  la  <;randciir 
de  Louis  XIV.  Ces  deux  jui^emens  fixent  pour 
jamais  Topinion  de  la  pofléritc  ;  de  les  G(^v\^ 
de  Lettres  ne  les  ont  pas  attendus  ,  pour  re- 
connaître &  chérir ,  dans  Richelieu  ,  le  créa- 
teur du  bel  âge  des  Sciences  &  des  Arts  :  c'eft 
lui  feul  qui  en  a  fait  naître  Taurore  ;  c'efl:  à 
lui  que  le  genre  humain  doit  un  troifième 
fiècle  de  génie  &  de  raifon  ,  au  milieu  de 
cette  immenie  révolution  de  fiècles  d'igno- 
rance &  d erreurs  qui  compofent  Hliftoire  de 
rUnivers. 

Louis  XIV  a^ait  dans  le  coeur  ^  toute  la 
force ,  toute  Ténergie  ,  toute  l'élévation  que  le 
Cardinal  avait  eues  dansrefprit.  La  Nature  lui 
préfenta  de  toutes  parts  des  Génies  fublimes ^ 
5c  lui  donna  à  lui-même  une  am.e  fupérieuxe 
pour  les  juger ,  pour  les  mettre  à  leur  place, 
&  pour  les  forcer  à  remplir  leurs  deflinées. 
Defirant  toujours  de  grandes  chofes  ,  il  \qs 
infpirait  aux  Grands  Hommes  ,  nés  pour  les 
produire.  A  fa  voix  on  vit  partir  du  fein  de 
la  France  des  rayons  de  lumière  qu^  s'éten- 
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dirent  fur  toute  l'Europe  ,  &  percèrent  JuP- 
qu'aux  bornes  du  Monde.  Cette  Compagnie 
était  le  foyer  qui  fans  ceffe  hs  reproduifait , 
Se  le  Monarque  fentit  qu'il  n'appartenait  qu'à 
lui  de  la  gouverner.  Il  fit  vanité  d'être  le  fuc- 
ceiTeur  du  Chancelier  de  Louis  XIII  dans  le 
titre  de  votre  Protecteur  ,  jugeant  ce  nom 
trop  beau  pour  le  céder  à  fes  Miniflres.  J'ou- 
blie fes  victoires ,  pour  vous  occuper  de  fes 
dïfgraces.  Quand  un  Grand  Homme  a  celle 
d'être  heureux  ,  c'efl  l'époque  de  fa  vie  où  les 
Sages  Tobfervent ,  pour  décider  s'il  a  mérité 
fa  réputation.  Contemplons  ce  Roi  dans  fa 
foixante  ôc  quinzième  année  ,  par -tout  aban- 
donné de  la  fortune  ,  gémiffant  de  fur  vivre  à 
fa  gloire  &  à  fa  nombreufe  poftérité  ;  les  Na- 
tions conjurées  ,  fières  d'avoir  appris  de  lui- 
ir.ême  fart  de  vaincre  ,  ofent  lui  prefcrire 
arrogamment  une  paix  déshonorante.  Ecou- 
tons fa  réponfe  :  Je  vais  appeler  ma  NobleJJe^ 
me  mettre  avec  elle  au  premier  rang  de  mon 
Armée  ,  &  m'enfevclir  fous  les  ruines  de  mon 
Royaume  ;  voilà  Louis  le  Grand.  Son  dékï^" 
poir  épouvanta  (ts  vainqueurs  ;  6c  bientôt  la 
journée  de  Denain  ,  &  la  conquête  de  Fri- 
bourg,  leur  montrèrent  ce  que  peut  encore  un 
Roi  de  France  malheureux  5  qui  appelle  les 
coeurs  dp  ks  Sujets. 
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Quand  nous  parlons  d\in  Monarque  aimé  , 
de  quelque  preuve  d'attachement  pour  un 
Souverain^  quelle  rtfHcxion  touchante,  quelle 
douce  émotion  tourne  foudain  nos  c<x?urs 
vers  le  Maîîre  qui  les  pofscde  ,  vers  le  Koi  le 
plus  chéri  du  Peuple  qui  fait  le  mien::  chérir 
Tes  Rois  î  Qeiï  encore  pour  nous  une  jouif- 
iance  délicieufe,  que  le  fouvenir  de  ces  tranf- 
ports  inouïs  qui  fignalcrcnt  notre  amour  ^ 
qiirn.l  le  Ciel  rendit  aux  voeux,  aux  larmes, 
aux  befoins  de  la  Patrie  ,  le  Père  qu'elle  lui 
redemandait.  On  fe  rappelle  combien  ces  fen- 
timens  étaient  mérités ,  lorfque  dans  ce  lit  de 
douleur  ,  où  la  faulx  de  lu  Mort  était  déjà 
levée  fur  fa  tcte  ,  uniquement  occupé  de 
notre  profpérité  Se  de  notre  gloire,  il  didait 
d'une  voix  mourante  le  dernier  ordre  qu'il 
croyait  donner  au  Général  de  fon  armée  ; 
C^était  de  Je  fouvenir  çue  le  Grand  Condd  avait 
gagné  la  bataille  de  Rocroi ,  cinq  jours  après  la 
mort  de  Louis  XIII.  O  Français  !  voilà  comme 
fon  coeur  répondait  aux  vôtres. 

Jamais  cette  am.e  grande  ce  fimplc  a-t-clle 
form.é  de  vœu;:  ,  qui  n'euffent  pour  objet  no- 
tre bonheur  &  celui  de  Thumanité  ?  Vingt 
années  de  paix  furent  les  prémices  de  fon  rogne, 
Pvéduit  au  malheur  de  faire  des   conquêtes  , 
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il  seU  borné  à  celles  qui  pouvaient  devenir 
les  fondemens  dune  paix  plus  durable.  La 
reftitution  des  Royaumes  de.  Naples  Se  de  Si- 
cile 5  démembrés  de  la  Monarchie  Efpagnole 
par  les  infortunes  de  Louis  XIV;  racquifition 
de  la  Lorraine,  de  cet  Etat  toujours  dange- 
reux, que  la  Nature  avait  fait  pour  être  une 
de  nos  Provinces ,  ôc  qui  ,  depuis  plufieurs 
fiècles  ,  refiait  ifolé  au  milieu  du  Royaume , 
pour  l'ouvrir  continuellement  à  (es  ennemis  : 
tels  font  les  feuls  fruits  que  le  Roi  s'eft  per- 
mis de  recueillir  de  ïqs  premiers  triomphes. 
L'Univers  admira  fon  noble  défintéreflement , 
lorfque  dans  les  champs  de  Fontenoi  ôc  de 
Lawfeit,  du  haut  de  fon  char  de  victoire,  il 
conjura  les  vaincus  d'épargner  de  nouveaux 
malheurs  an  genre  humain.  Et  cette  paix  dont 
nous  jouiiïbns  aujourd'hui  ^  Se  que  nous  avons 
frémi  de  voir  rompre  ,  quelle  main  en  a  re- 
noué les  liens  chers  Se  facrés  ?  A  qui  l'Europe 
doit-elle  ce  nouveau  bienfait  f  Elle  fait  que 
le  Roi  était  lui-même  en  ce  moment  le  Négo- 
ciateur Se  le  Miniftre, 

Jetons  les  yeux  fur  tant  d'établiiTemens 
utiles  qui  caradérifent  particulièrement  foa 
règne  ;  flir  les  Ecoles  de  gloire  Se  de  vertu , 
où  il  fait  élever  ces  enfans  précieux  ^  qui  dé- 
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endront  un  jour  les  nôtres  ;  fur  la  Nobleffe  , 
devenue  par  d'anciennes  Ordonnances  de 
nos  Rois  le  prix  de  Topulence  oîlive ,  ôc  que 
Louis  \IV  lui-mcme  avait  oublié  de  donner 
pour  rccompenfe  àla  valeur.  Le  Roi,  par  une 
Loi  nouvelle  ,  accordant  la  noblelTe  aux  fer- 
vices  militaires  ,  la  fait  renaître  de  fa  pre- 
mière fource. 

Arrêtons  nos  regards,  Messieurs  ,  fur  un 
événement  encore  récent ,  ôc  qui  ferait  plus 
honorable  à  la  Nation  qu'aux  Souverains ,  (î 
tout  n  était  commun  entr'eux ,  &:  fi  les  plus 
beaux  titres  d'honneur  d'un  Roi  n'étaient  les 
vertus  de  fes  Sujets.  Prouvons  à  la  France  , 
dans  le  temps  mcme  où  quelques  voix  lui 
crient  fans  ceffe  que  (es  enfans  dégénèrent , 
prouvons-lui  que  l'honneur  ,  ce  principe  , 
cette  effence  du  caradère  national,  vit  plus  que 
jamais  dans  les  âmes  ,  Ôc  fur-tout  dans  celles 
de  nos  généreux  Guerriers,  qui  font  les  premiers 
dépofitaires  de  ce  feu  facré.  Je  ne  puis  me 
défendre  de  rendre  juftice  à  mon  fiècle  ;  je  ne 
me  fuis  pas  voué  uniquement  à  nos  anciens 
Héros ,  ôc  mes  contemporains  me  font  encore 
f  lus  chers  que  leurs  ancêtres. 

Nos  braves  Gentilshommes  qui  viennent 
du  fond   de  leurs  Provinces  ,  je  ne  dis  pas 
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feulement  donner  leur  vie  pour  FErat,  mais^ 
ce  qui  eft  fouvent  plus  cruel ,  perdre  une  par- 
tie d^eux-mêmes  ,  ou  confumer  leur  fanté  & 
leur  fortune  dans  les  pénibles  travaux  de  la 
guerre ,  avaient  obtenu  de  Louis  XÎV  la  con- 
folation  du  Français ,  une  marque  d'honneur  ^ 
qui  les  fuivant  par-tout ,  annonce  les  dettes 
de  la  Patrie  5  &  fuffit  à  ks  bienfaiteurs.  Le 
Yieux  Soldat ,  auffi  avide  de  gloire  que  fon 
Officier  ,  gémifiait  de  voir  {qs  longs  fervices 
ignorés  ,  de  n'avoir  aucun  ligne  remarquable 
qui  pût  les  attefter  à  fes  concitoyens  ,  Se  lui 
apporter  le  refped  public  pour  récompenfe. 
Un  Minière  ennemi  du  fade  ,  ôc  qui  aime 
la  folide  gloire  ,  fent  le  premier  ce  belbin  du 
Soldat  Français  ;  il  le  confie  au  Monarque  : 
&  dans  le  moment  où  tant  de  Rois  voiiins 
conduifent  leurs  Soldats  par  la  terreur  des 
châtimens  ,  le  Roi  propofe  aux  fiens  rému- 
lation  des  honneurs.  Pour  décorer  les  Soldats 
vétérans ,  félon  la  durée  de  leurs  fervices  , 
différentes  marques  de  diftindion  font  en- 
voyées dans  tous  les  Pxégimens  du  Royaume; 
aufïi-tôt  Tallégrefle  ,  le  raviiîement ,  Fenthou- 
fiafme  ,  s'emparent  de  toutes  les  âmes  ;  d'un 
bout  du  Royaume  à  l'autre  ,  le  jour  de  cette 
cérémonie  militaire  devient  la  fête  de  THon- 
mur.  On  voie  ces  refpedables  Vétérans  verfer 
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des  pleurs  de  joie  &  de  reconnai fiance  fur  le 
fceau  de  la  valeur  que  l  OlTicier  leur  attache 
lui-mcme  ;  TOlTicicr  qui  rcpand  à  Ton  tour 
des  larmes  de  tendrefie  ôc  d'edime  ,  en  em- 
bralî'ant  les  anciens  compagnons  de  fa  gloire  : 
on  voit  les  jeunes  Soldats  compter ,  appeler 
les  anncfes  qui  leur  manquent,  Se  foupirer  d'en- 
vie en  fe  coniblant  par  refpoir  :  le  Peuple 
pleure  aufli  d'admiration  autour  de  fes  défen- 
feurs ,  Se  apprend  à  fentir  toute  la  dignité  de 
leur  état  :  une  foule  d'anciens  Soldats  ,  qui 
avaient  quitté  leurs  étendards ,  après  avoir 
rempli  le  temps  prefcrit  pour  le  fervice  de  la 
Patrie ,  accourent ,  &  redemandent ,  avec  leurs 
armes  ,  le  droit  de  mériter  Filluflration  de 
leurs  fuccefieurs  :  enfin  des  étrangers,  témoins 
de  cette  fccne  attendrifi'ante  ,  laiflent  eux- 
mêmes  échapper  des  larmes  non  fufpecles , 
&  ne  peuvent  dans  leur  faififTement  proférer 
que  ces  deux  mots  :  Quelle  Nation  !  Quelle 
Nation  !  . .  . .  Eh  bien  !  Français  ,  pourriez- 
vous  vous  refufer  votre  propre  eftime  ? 

La  refuferiez-vous  à  ce  dernier  trait  auffi 
grand ,  mais  moins  connu  ?  Il  efl  des  Peuples 
chez  lefquels  on  a  befoin  ,  dans  des  attaques 
meurtrières  ,  d'égarer  la  raifon  du  Soldat, 
pour  lui  cacher  le  péril  où  on  rexpofe.  Mais 
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le  François  marche  de  fang- froid  à  la  mort , 
parce  qu'il  voit  toujours  l'honneur  à  côté 
d'elle.  Néanmoins  il  ell  arrivé  pendant  la  der- 
nière guerre  ,  qu'au  milieu  des  fatigues  d'un 
long  fiégQ  5  dans  un  climat  brûlant  qui  pro- 
duit en  abondance  cette  liqueur  féduifante 
dont  l'ufage  répare  les  forces ,  Se  dont  l'abus 
les  fait  perdre ,  nos  Soldats  fe  laifsèrent  en- 
traîner par  la  facilité  de  l'abus  ,  ôc  que  les 
premières  rigueurs  du  Général  ne  purent  re- 
médier au  défordre.  Cet  homme  vraiment 
digne  de  commander  à  des  Français  ,  &  qui 
les  juge  par  fon  coeur  ,  imagine  le  moyen 
d'être  obéi  fur  le  champ.  11  fait  publier ,  à  la 
tête  de  l'armée  ,  que  tous  les  Soldats  qui  fe- 
ront trouvés  coupables  des  excès  qu'il  a  dé» 
fendus  ,  feront  privés  de  la  gloire  de  monter 
à  l'afTaut.  De  ce  moment  la  difciph'ne  efl:  ré- 
tablie. Il  n'y  eut  pas  un  Soldat  qui  ne  s'im- 
posât la  retenue  la  plus  auflère  ;  «Se  je  n'ai 
pas  befoin  de  dire  que  le  jour  de  l'alTaut  une 
telle  armée  fut  vidorieufe.  Si  un  pareil  évé- 
nement fe  fût  paUé  pendant  les  beaux  jours 
d'Athènes  ou  de  Rome  ,  dans  une  armée  com- 
mandée par  Thémiflocle  ou  Scipion  ,  tous 
les  fiècles  qui  Ce  font  écoulés  depuis  l'auraient 
célébré  avec  fafte;  tous  nos  Ecrivains  ne  ceiTe- 
raient  encore  de  nous  vanter  ôc  la  haute  opi- 
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nion  que  le  General  avait  de  fon  armée  ,  en 
oianc  rifqiier  cette  hngulicre  menace  ,  &  le 
courage  altier  de  chacun  de  ces  vingt  mille 
Soldats  5  qui  ne  voit  point  de  plus  honteux 
châtiment  que  de  relier  à  Tabri  du  tiangcr, 
tandis  que  Tes  compagnons  iront  mourir  pour 
la  Patrie.  Mais  ,  Messieurs  ,  efl-clle  moins 
grande  ,  parce  que  notre  fiècle  en  a  été  té- 
moin, parce  que  la  plupart  de  ces  braves  Sol- 
dats vivent  encore  ,  ôc  que  le  Général  efl:  le 
vainqueur  de  Minorque  affis  parmi  vous  ? 

Voilà  les  momens  où  il  faut  juger  la. Na- 
tion, c'ed:  lorfqu'elle  efl  raflemblée,  lorfqu'un 
fentiment  général  peut  fe  manifeder.  Ne  la 
condamnons  pas  d'après  les  vices  de  quelques 
particuliers  ,  encore  moins  d'après  ces  ctres 
ifolés,  qui,  ne  vivant  que  pour  eux-mêmes, 
n'ont  jamais  ,  dans  aucun  fiècle  ,  ni  dans  au- 
cun pays,  été  comptés  au  nombre  des  citoyens. 
Que  les  vrais  Français  fe  raflïïrent,  qu'ils  ne 
laifient  pas  décourager  leur  vertu  en  croyant 
qu'elle  efl:  folitaire  &  fl:érile  ;  ils  font  par-tout 
entourés  de  Idurs  femblables.  Qu'ils  en  jugent 
feulement  par  nos  Spectacles  î  Lorfqu'on  re^- 
préfente  à  la  Nation  riiéroïfme  de  {es  pères , 
quelque  médiocres  que  foient  les  talens  du 
Pol'te,  rivrefle  du  plaifir  ravit,  enchante  tous 
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les  efprits ,  le  doux  frémiflement  de  la  joîe 
fait  palpiter  tous  les  cœurs.  Ah  !  lorfqu'un  fils 
efl:  indigne  de  {es  ancêtres  ,  le  voit-on  tre^- 
faillir  d'allégrefle  devant  leurs  portraits  ?  U 
rougit  ôc  baifle  les  yeux.  Ames  de  nos  valeu- 
reux Chevaliers  ,  vous  reconnailTez  vos  en- 
fans  à  leurs  nobles  tranfports  :  avec  quelle  fa- 
tisfadion  paternelle  vous  voyez  leurs  âmes 
s^élancer  vers  vous ,  fières  du  bonheur  de  vous 
reffembler  ! 

O  Patrie  !  J'ai  donné  occafion  à  tes  fîls  de 
te  montrer  combien  ils  font  dignes  de  toi  ; 
je  t'ai  retrouvé  des  Coucys  dignes  de  leur 
nom  ;  voilà  le  feul  mérite  de  tous  mes  tra- 
vaux. Puiffé-je  ,  Messieurs  ,  encouragé  par 
vos  confeils  ,  guidé  par  vos  lumières,  infpiré 
par  vos  vertus  ,  retracer  avec  plus  de  force 
à  mes  compatriotes  ce  qu'ils  ont  été ,  ce  qu'ils 
font  encore,  ce  qu'ils  peuvent  Se  veulent  tou- 
jours être  !  Puifle-je  recueillir  quelques  étin- 
celles de  ce  feu  divin  qui  anime  le  Chantre 
des  Héros  d'Yvri  Se  de  Fontenoi ,  ce  Poète , 
cet  Hiftorien,  ce  Philofophe  ,  que  toutes  les 
Mufes  couronnent  tour-à-tour  ,  ce  Génie  fur 
qui  le  temps  n'a  point  d'empire  ,  Se  qui  jouit , 
en  ne  vieilliiïant  pas ,  des  prémices  de  fim- 
mortalité  !  C'eft  à  lui  d'exciter  par  fa  mâle 
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éloquence  ,  &  de  fortitier  les  vertus  de  fa  Na- 
tion, après  les  a\"oir  chantées.    C'eft  à  vous, 
Messieurs  ,   dignes  Emules  île  ce  Grand 
Homme  qui  vous  admire,  de  conferver,  d'en- 
tretenir ,  par  vos  Ouvrages,  le  véritable  efpric 
du  Patriotifme  Français  dont  vous  ctes  rem- 
plis.  Que  vos  mains  courageufes  repoufTenC 
des  hommes  dangereux  &  infenfcs  ,  ardens  à 
introduire  parmi  nous  cette  fervile  imitation 
des  mœurs  étrangères  qui  dégrade  une  Nation. 
Et  Cl  jamais  une  partie  de  ce  Peuple  magna- 
nime pouvait  dégénérer  d'elle-même  ôc  de  Tes 
aïeux  ;  que  Tautre ,  par  les  plaintes  les  plus 
touchantes  ,  par  des  leçons  hardies ,  Ôc  fur- 
tout  par  Tes  exemples ,  excite  en  elle  les  re- 
proches fecrets,  les  gémiffemens  de  THonneur, 
Ôc  la  pénètre  de  cette  honte  falutaire  qui  pro- 
duit la  crife  heureufe  dont  Teffort  ranime  ôc 
régénère  la  Vertu. 


4». 
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Réponfe  de  M.  l'Abbé  LE  BaTTEUX  ^ 
faifant  la  fonclion  de  Directeur  pour 
M.  le  Maréchal  DE  Richelieu  ^  au 
Difcours  de  M  DE  Belloy, 


M 


ONSIEUR 


Il  eût  été  plus  flatteur  pour  vous ,  &  plus 
agréable  pour  le  Public  ,  de  voir  aujourd'hui 
M.  le  Maréchal  de  Richelieu  faire  les  honneurs 
de  r Académie.  Une  abfence  néceflaire  ,  dont 
il  ne  pouvoit  prévoir  le  terme  ,  Se  les  varia- 
tions de  fa  fanté ,  lui  ont  fait  craindre  de  ne 
pouvoir  s'acquitter  de  cette  fondion  ;  &  le 
même  fort ,  qui  Fen  avait  chargé  5  m'a  mis 
dans  le  cas  d'occuper  fa  place  &  de  vous  rece- 
voir en  fon  nom.  Il  n'eft  pas  befoin  de  vous 
dire  que  vous  y  perdrez  ,  Monsieur  ,  ainiî 
que  ceux  qui  m'écoutent,  &  que  vous  ne  trou- 
verez ici  ni  fa  dclicatefle,  ni  fon  efprit. 

Un 
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Un  Homme  lù  Lettres  fuccéJe  aujourd'hui  à 
un  Prince  du  Sang  :  cette  phrafc  efi  nouvelle  , 
&  n'avoit  jamais  étti  entendue  dans  aucune 
Académie  de  lEurope  ,  non  plus  que  celle-ci  ; 
Un  Prince  du  Sang  a  Juccédc  à  un  Homme  de 
Lettres,  Les  Lettres  font  redevables  de  l'une 
&  de  lautre  à  Son  Altesse  Sékénissime 
Monseigneur  le  Comte  de  Clermont,  qui 
a  prcfcrc  à  tous  les  titres  de  fupcrioritc  qu'il 
avoit  droit  de  prendre  dans  l'Empire  litté- 
raire ,  celui  de  la  fimplc  adoption  dans  une 
Compagnie  dont  la  première  loi  ell  Tcgalité 
de  ceux  qui  la  compofenr. 

Louis  XIII ,  créant  TAcadcmie  Françoife , 
ne  mit  entr'elle  &  lui  que  Ton  Minilire  ,  ce 
Miniflre  qui  fit  la  gloire  de  fon  règne,  Se  pré- 
para celle  du  fuivant  :  Richelieu  fut  nommé 
Protedeur  de  l'Académie  naiflante.  Louis 
XIV,  dont  les  Gtns  de  Lettres  ne  doivent 
prononcer  le  nom  qu'avec  refped  Se  recon- 
noiffance  5  fit  difparoître  cet  intermédiaire. 
Se  fe  donna  à  lui-mcme  le  titre  qui  avoit  re- 
levé Richelieu  ,  quand  Richelieu  le  portoit , 
&  qui  releva  infiniment  les  Lettres  ,  quand 
Louis  le  Grand  l'eut  pris  pour  lui. 

11  ne  refloit  qu'une  gloire  ,  que  l'Académie 
ne  pouvoit  cfpérer  5  qu'elle  n'eut  ofé  defirer, 
T  o  M  E    V  I.  E  e 
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c'étoit  de  voir  mis  dans  fon  ordre  de  récep- 
tion ,  fur  la  lifte  des  Académiciens ,  le  nom  le 
plus  augufte  qui  foit  aujourd'hui  fur  la  terre  ; 
M.  le  Comte  de  Clermont  Ta  voulu  ;  le  Roi 
l'a  permis  :  époque  mémorable  pour  les  Let- 
tres 5  qui  ne  reçurent  jamais  tant  d'honneurs 
dans  aucun  pays  ,  ni  dans  aucun  fiècle. 

M.  le  Comte  de  Clermont  fut  Académicien. 
Il  en  remplit  les  fondions.  Le  fort  le  fit  Di- 
recteur en  175  J  ;  6c  en  cette  qualité  ,  il  fut 
l'Interprète  de  l'Académie  auprès  du  Roi ,  qui , 
accordant  la  grâce  qu'on  lui  demandoit , 
fembla  fe  faire  un  plaifir  de  voir  l'Académie 
dans  le  Prince  de  fon  Sang  ,  ôc  le  Prince  du 
Sang  à  la  tête  de  TAcadémie. 

Le  Prince ,  ami  des  Lettres  ,  Fétoit  aufÏÏ 
de  l'humanité  ;  car  rarement  ces  deux  vertus 
fe  féparent.  Toutes  les  vues  de  bien  public 
étoient  féduifantes  pour  lui.  C'eft  à  lui  qu'on 
doit  en  partie  cette  idée  vraiment  conci- 
toyenne 5  que  l'Académie  des  Sciences  exécute 
aujourd'hui  avec  tant  de  fuccès ,  &  qui  con- 
fifte  à  décrire  ,  rédiger ,  Amplifier  les  procédés 
de  l'induftrJe  humaine  dans  les  Arts  mécani- 
ques. M.le  Comte  de  Clerm.ont  avoit  autrefois 
raflemblé  chez  lui  ces  mêmes  Arts  pour  le 
mêxTie  objet.  Quel  étoit  leur  étonnement  ^ 
lorfque  fortant  de  leurs  retraites  obfcures ,  ils 
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fe  voyoient,  an  milieu  des  Arts  d'agrément, 
dans  un  palais,  où  le  regard  dun  Prince  les 
annobliilbit  tous  à  proportion  de  leur  utilité. 

Lorfqu'il  fervit  dans  les  armées  ,  Namur  , 
Lawfelt,  Raucoux  ,  furent  les  témoins  de  fou 
ardeur  Se  de  fon  courage  intrépide.  Lorfqu  il 
les  commanda  en  chef,  il  fut  père  du  Soldat; 
il  maintint  la-difcipline,  il  vifita  les  Hôpitaux, 
&  y  fit  rentrer  Thumanité.  Occupé  de  fon 
objet  ,  plein  de  volonté  ,  d'un  coup  d'oeil 
juRe  &  sur ,  tel  en  un  mot  que  l'avoit  jugé 
le  Maréchal  de  Saxe  ,  digne  eflimatcur  des 
qualités  militaires  ,  il  n'eut  qu'une  cliofe  à 
regretter  :  ce  fut  d'avoir  cédé  ,  dans  un  mo- 
ment critique  ,  à  la  réfiflance  obflinée  d'un 
avis  contraire  au  fien.  Il  exprima  fon  regret 
par  ce  mot  fimple  ,  mais  énergique  :  Je  neit 
aurais  pas  tant  fait  tout  Jeul, 

Vous  venez  ,  Moî:fsiEUR  ,  de  nous  tracer 
fon  portrait  avec  les  couleurs  nobles  &  forces 
qui  lui  convenoient.  Qui  pouvoit  mieux  que 
vous,  rendre  \ts  fentin.ens  du  cœur  François 
pour  le  fang  de  nos  Maîtres  ? 

C'efI  ce  talent  fur-tout  qui  vous  a  ouveiç 
les  portes  de  l'Académie.  Ceux  qui  y  fonc 
entrés  avant  vous  ,  pour  avoir  brillé  dans  la 

Il  e  2 


43^  DISCOURS. 

carrière  des  Corneilles  ôc  des  Racines ,  y  ont 
été  admis  comme  Poètes ,  &  par  le  mérite  de 
leur  genre.  Vous ,  Monsieur  ,  vous  y  entrez 
comme  Poëte  citoyen ,  par  le  mérite  de  votre 
genre  ,  Se  par  celui  de  votre  perfonne.  Dans 
un  fiècle  qui  fembloit  voué  à  la  frivolité  Se  à 
l'intérêt  perfonnet ,  vous  avez  ofé  nous  faire 
entendre  la  voix  du  Patriotifme  ,  Se  vous 
l'avez  fait  avec  tant  de  force  ,  que  la  Nation 
entière  s'efl:  fentie  comme  enlevée  par  votre 
enthoufiafme.  Cette  Nation  vive,  valeureufe, 
pafTionnée  pour  la  gloire  Se  pour  fon  pays, 
s'efl  retrouvée  dans  vos  Tragédies.  Elle  y  a 
retrouvé  fa  vertu ,  à  laquelle  elle  ne  croyoit 
prefque  plus.  Que  ne  vous  doit-elle  pas  pour 
l'avoir  rendue  à  un  fentiment  fi  doux  !  C'efl 
pour  acquitter  cette  dette ,  autant  qu'il  eft  en 
.elle  5  que  l'Académie  couronne  aujourd'hui 
vos  fuccès.  On  a  dit  que  c'étoit  la  Couronne 
civique  ;  louange  fingulière  ,  qui  fait  marcher 
enfemble  votre  éloge  ,  l'éloge  de  la  Nation , 
Se  celui  de  l'Académie, 

C'étoit  fur  de  pareils  fujets  que  la  Tragédie 
s'exerçoit  chez  \qs  Grecs,  Ils  ne  célébroient 
point  fur  leurs  théâtres  les  adions  des  Egyp- 
tiens 5  des  Phéniciens  ,  des  Peuples  qu'ils 
appeloient  Barbares.  Ils  célébroient  celles  de 
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leurs  aïeux  ,  de  leurs  pères ,  les  leurs  propres. 
Avec  quels  frcmilTenicns  c^  quelle  ivrefi'e  le 
Parterre  d'Athènes  entendoit  lesChœurs  d'Ef- 
chyle  ,  lorfqu'en  fon  flyle  de  géant  ,  fi  j'ofe 
m'exprimer  ainfi  ,  ce  frère  du  fameux  Cync- 
gyre(i)  chantoit  les  combats  de  Marathon, 
de  Salamine  ,  de  Platée,  où  il  s'étoit  trouvé, 
à  ceux-là  même  qui  avoicnt  combattu  :  lorf- 
quil  leur  donnoit  en  fpeâ:acle  le  Roi  de 
Perfe  ,  le  grand  Roi  ,  rentrant  dans  Sufe, 
feul  ,  fans  armes  ,  s'écriant  dans  fa  douleur 
profonde  :  O  Athènes  !  juperhe  Athènes  !  tu  as 
couvert  de  deuil  toute  VAfic  !  tu  as  autant  de 
remparts  que  de  citoyens  l 

Il  eft  heureux  pour  vous,  Monsieur  ,  que 
parmi  ces  grands  génies  qui  vous  ont  pré- 
cédé fur  la  Scène  Françoife ,  il  y  en  ait  à  peine 
un  feul  qui  ait  indiqué  cette  veine  fi  riche. 
Comment  n'ont  -  ils  point  vu  que  Tintérêc 
étant  l'ame  de  la  Tragédie ,  la  France  devoit 
être  plus  intéreffante  pour  nous  ,  que  la  Grèce 
ancienne  ou  l'Italie  ?  Que  nous  devions  être 
plus  touchés  de  voir  notre  hifloire  ,  nos  ioix, 

(i)  C'cft  cet  Athénien  à  qui  rcnncrai  coupa  la  main 
droite  avec  lacjuelle  il  arrécoit  un  vaifTeau  ,  puis  la  gauche 
qu'il  y  avoit  portée  cnfuitc ,  £c  cjui  enfin  voulut  l'arrctci: 
avec  les  dents. 

Ee  3 
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nos  mœurs  fur  la  Scène  ,   que  les  parricides 
ôc   les   incefles   fabuleux  de   la   Mythologie 
payenne  ?    Que   les   portraits  de  Lufignan  , 
d'Euftache  de  Saint-Pierre  y  de  Coucy  ,  de 
Bayard  ,   de  du  Guefclin  ,  portraits  de  na- 
tions ,  comme  font  ceux  de  familles  ,  confer- 
Vés  de  fiècle  en  fiècle  par  Pamour  autant  que 
par  l'admiration  ,  nous   dévoient  être   plus 
chers  que  ceux   d'une  mère   qui   égorge  fes 
enfans  par  une  rage  de  jaloufie  ,  ou  d'un  fils 
qui  poignarde  fa  mère  par  une  vengeance  mé- 
ditée &  de  fang-froid  ?  Qu'on  nous  montre 
un  Héros  malheureux ,  nous  fommes  touchés , 
parce  que  c'eft  un  homme  :  mais  Ci  cet  homme 
efi:  un  François  ,  quel  attendrilTement  !  quels 
tranfports  !  Nous  l'avons  éprouvé  ,  Mon- 
sieur ,  &  vous  en  avez  jouie  Peignez-nous 
cette  générofité  chevalerefque  de  nos  aïeux, 
ces  déîicatefles  d'honneur  ,  cet  attachement 
inviolable  au  nom  François  ,  cet  amour  de 
dévouement  pour  nos  Rois.    Peignez  cette 
NoblefTe  ardente  Ôc  emportée  ,  qui  ne  voyoit 
que  la  gloire  ôc  non  le  danger  ;  ces  grandes 
êc  défaflreufes  journées  ,  où  tout  fut  perdu  , 
fors  t honneur»  Remontez  ,  s'il  le  faut ,  jufqu'à 
ces  temps  de  barbarie  ,  que  nous  regardons 
aujourd'hui,  heureufement  pour  nous  5  comme 
les  temps  fabuleux  de  notre  Hiftoire.   Depuis 
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lôs  fureurs  de  Frcdcgonde  6c  de  la  trop  mal- 
heureufo  Brunefiault ,  en  paflanc  par  les  rèornes 
des  Charles  &  des  Capets  ,  jufqu'à  celui  de 
Saint  Louis  dans  les  fers  ,  jufqu'à  ceux  des 
Valois ,  toujours  braves  ôc  toujours  mallieu- 
reux  ,  jufqu'à  celui  de  Henri  IV  ,  thtfatre 
de  tant  d'agitations  &  de  troubles  ,  que  de 
momens  ,  que  d'ëvcnemens ,  publics  ôc  parti- 
culiers 5  n'attendent  que  Tart  &  le  génie  l 

Je  m'apperçois  que  je  m'écarte.  Jç  ne  parle 
que  du  genre  que  vous  avez  choifi  ,  Se  non 
de  la  manière  dont  vous  lavez  traité.  Mais  à 
quoi  vous  eût  fervi  le  choix  ,  fans  le  talent 
d'exécuter  ?  Dans  le  Tragique  ,  c'efl  Tame 
des  Poètes  qui  choifit  les  fujets  ;  c'efl  aulTi 
Famé  qui  les  rend.  Si  vous  n'aviez  eu  que  le 
génie  de  ceux  qui ,  dans  le  fiècle  paflc ,  ont 
entrepris  de  chanter  Clovis  ,  Charlemagne  , 
le  fiége  d'Orléans  ;  l'intérêt  des  fujets  natio- 
naux fe  feroit  éteint  dans  vos  mains ,  comme 
dans  les  leurs.  Mais  vous  avez  fu  animer  vos 
tableaux  de  l'ame  de  la  Nation  ;  vous  avez 
eu  l'art  de  faire  pafTer  votre  enthoufiafme 
tout  entier  ,  de  vous  dans  vos  Héros  ,  de 
vos  Héros  dans  vos  fpeclateurs.  C'étoit  le 
fecret  de  Corneille  ôc  de  Racine  ;  c'eft  celui 

E  e  4 


440  DISCOURS. 

du  plus  célèbre  de  leurs  fuccefleurs.    Vous 
l'avez  trouvé  comme  eux. 

Reftez  donc  5  Monsieur  ,  conftamment 
attaché  au  genre  de  fujets  que  vous  avez 
choifi.  Vous  ferez  sûr  de  nous  plaire  &  de 
nous  charmer.  Le  tableau  de  nos  aïeux  efl 
encore  le  nôtre.  Nous  avons  renouvelé  nos 
preuves  à  Fontenoi  ,  à  Berg-op-Zoom  ,  à 
Mahon  ,  à  Metz  fur-tout ,  lorfque  la  France 
£t  retentir  toute  FEurope  de  fes  douleurs  Ôc 
de  fa  joie. 

Vous  trouverez  dans  la  Compagnie  où 
vous  entrez ,  des  lumières  ,  des  confeils  ,  des 
modèles  ;  vous  y  trouverez  une  fuite  de  dif- 
cuifions  littéraires  ,  qui  fervent  à  perfedion- 
ner  le  ftyje  ôc  à  épurer  le  goût  ;  vous  y  trou- 
verez enfin  des  cœurs  François  ,  qui  entre- 
ront avec  plaifir  dans  les  fentimens  patrio- 
tiques de  leur  nouveau  confrère  ,  &  qui  les 
augmenteront  encore  par  leur  exemple. 


^  ^ï-x  «&- 
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PRONONCÉS 

BANS  L'ACABÉMŒ 

Le  Lundi   XV  Mai  M.  DCC.  LXXV, 

A    LA    RÉ  CEP  T I O  N 

DE  M.  LE  Maréchal  Duc  DE  DURAS. 
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M.  le  Maréchal  Duc  DE  DuRAS  ayant 

été  élu  par  MM.  de  l* Académie  Fran- 

ço'ife ,  a  la  place  de  M.  DE  Belloy  ^ 

y  vint  prendre  féance  le  Lundi  1 5  Mai 

1775  ^  ù  prononça  le  T)  if  cour  s  qui  fuit. 


M 


ESSIEURS 


C'est  à  ramitic  feule  que  je  dois  la  place 
dont  vous  m'honorez  aujourd'hui.  J'ctois  fans 
droit  pour  y  prétendre  ;  car  le  fimple  amour 
des  Lettres ,  la  feule  eRime  des  grands  talens , 
ne  font  pas  à  mes  yeux  des  titres  fuffifans  : 
vos  bontés  ont  fuppléé  à  ceux  qui  me  man- 
quent, &  j'en  fens  le  prix  dans  toute  fon  éten- 
due. Je  vous  offrirai  pour  tribut  ma  fincère 
reconnoiflance  ;  elle  m'infpirera  fans  ceffe  le 
zèle  le  plus  ardent  &  le  defir  le  plus  vif  de 
profiter  de  vos  confeils  5  de  vos  lumières  & 
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de  vos  exemples.  Vous  voyant  de  plus  près  ^ 
Messieurs,  je  ne  pourrai  que  vous  admirer 
davantage. 

Dépourvu  destalens,  qui  font  fi  multipliés 
parmi  vous  j  je  n'entreprendrai  pas  de  retracer 
ici ,  comme  je  le  dois  ,  les  éloges  dont  ce 
Sanduaire  des  Lettres  a  retenti  tant  de  fois. 
Qu€  vous  dirai-je  de  ce  vafle  génie  qui  vous 
fonda,  &  qui  vous  confia  le  dépôt  de  Fimmor- 
talité  des  Grands  Hommes  ?  Que  pourrois-je 
en  dire  qui  fut  digne  de  vous  &;  de  lui  ?  Je  me 
bornerai  à  fuivre  le  cours  hiftorique  dts  def- 
tins  de  l'Académie  ;  c'efl  tracer  en  même 
temps  le  progrès  des  talens  ôc  dts  lumières. 

Votre  Compagnie  s'afiembla  fous  la  protec- 
tion de  r  Adminiflrateur  du  Royaume  ;  elle  con- 
tinua de  fleurir  fous  celle  du  Chef  de  la  Magif- 
trature  ;  elle  parvint  à  fon  plus  grand  éclat , 
quand  Louis  XIV ,  ce  Prince  qui  fe  connoif- 
foit  fi  bien  en  gloire  ,  afFeda  pour  jamais  à  la 
Royauté  le  titre  de  Protedeur  de  TAcadémie. 
Ce  fut  alors  <Sc  à  fa  voix  que  s'élevèrent  des 
génies  fublimes  dans  tous  les  genres  ;  ce  fut 
alors  que  les  Sciences  ,  ôc  fur-tout  les  Belles- 
Lettres  5  parvinrent  en  France  à  ce  degré  de 
perfedion  ,  qui  fait  prefque  donner  la  préfé- 
rence au  fiècle  de  Louis  XIV  fur  celui  d'Au- 
îTufîe. 
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Son  fuccelleur ,  que  nous  pleurons  encore , 
fuivit  les  mêmes  principes,  ii  favorables  aux 
Lettres  ,  6c  en  vit  éclore  les  mêmes  fieurs  & 
naître  les  mêmes  fruits.  Mais  je  ni'arrcte. 
Messieurs  ;  une  voix  véritablement  éloquente 
vous  a  peint  récemment  avec  les  traits  du 
génie  fa  bienfaifance  pour  les  Lettres  ^  &  fa 
bonté  pour  ceux  qui  les  cultivent.  11  me  fié- 
roit  mal  d'ofer  rien  ajouter  à  la  peinture  que 
vous  en  a  faite  ce  Magiflrat  patriote ,  Se  jufte- 
ment  célèbre  à  tant  de  titres,  que  la  voix  pu- 
blique appeloit  depuis  long-temps  à  la  place 
quil  occupe  aujourd'hui  parmi  vous.  Mais 
je  ne  puis  refufer  aux  mouvemens  de  mon 
cœur  &  à  la  reconnoiffance  des  bienf^iits  dont 
Louis  XV  nVa  honoré  ,  Thommage  dû  aux 
vertus  fociales  qu  il  moRtroit  dans  fon  com- 
merce particulier. 

Au  milieu  des  occupations  les  plus  impor- 
tantes ,  au  milieu  même  des  peines  dont  le 
Trône  efl  bien  loin  de  garantir  ,  on  n'a  jamais 
vu  fon  caractère  de  douceur  &  d'affabilité  fe 
démentir  un  feul  inftant  ;  il  fe  plaifoit  à  ou- 
blier fon  rang  ;  il  ne  le  rappeloit  jamais  dans 
la  fociétc  5  &  il  poffédoit  au  fuprême  degré 
cette  égalité  d  ame ,  fi  précieufe  dans  un  Sou- 
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verain  ,  fi  douce  à  rencontrer  ,  Se  même    Ci 

rare  dans  un  particulier. 

Le  détail  de  ces  qualités  aimables  me  ra- 
mène naturellement  ,  Messieurs  ,  à  PAcadé- 
micien  fi  digne  de  vos  regrets ,  Se  que  je  ne 
remplacerai  parmi  vous  que  par  un  attache- 
ment égal  au  fien  pour  {qs  confrères  :  né  avec 
des  talens  diftingués  ^  M.  de  Belloy  en  a  tou- 
jours confacré  Tufage  aux  vertus ,  qui  per- 
fedionnent  les  Sociétés  :  inftruit  par  la  lec- 
ture des  Grecs ,  animé  par  les  fuccès  éclatans 
de  l'immortel  Auteur  de  Zaïre  ,  il  a  donné  à 
toutes  fes  produdions  la  noble  empreinte  du 
Patriotifme  :  il  sed  fait  un  devoir  ,  6c  ce  de- 
voir a  fait  fa  gloire ,  de  n'expofer  fur  la  Scène 
que  les  tableaux  intéreffans  de  notre  Hiftoire , 
de  ranimer ,  de  perpétuer  l'Héroïfme  national 
par  la  peinture  des  Héros  de  la  Nation  ;  les 
applaudi (Temens  les  plus  flatteurs  ont  été  fa 
récompenfe,  Se  c'cfl:  à  ces  repréfentations  que 
le  cri  du  cœur  François  fe  fait  entendre.  Qui 
n'a  pas  envié  le  fort  des  Citoyens  de  Calais  f 
Qui  n'a  pas  retrouvé  dans  fon  ame  la  même 
élévation ,  le  même  courage  ?  Chaque  fpeda- 
teur  fe  glorifîoit  d'être  François  :  heureux 
n^ouvement  d'orgueil  patriotique  qui  nous 
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inff  iroit  Tardeiir  de  rerTeinbler  à  nos  ancctreS, 
&  de  nous  fiiinaler  comme  eux  î 

II  y  a  long-temps,  Messieurs,  qu'on  a 
compare  les  François  aux  Athéniens  ;  la  faci- 
lité de  moeurs  ,  Tefprit  de  curiolîtc  ,  le  goût 
des  amufemens ,  la  paflion  des  Arts  ,  Tamour 
de  la  gloire,  ont  fondé  la  reflemblance.  M.  de 
Belloy  Ta  rendue  fenfible  ;  &  en  effet ,  danj 
la  fenfation  paffionnée  qu'excitoient  à  Paris 
fes  Tragédies ,  comment  ne  pas  reconnoître 
cette  impulfion  vive  Se  prompte  qui  agîtoit 
Athènes,  &  Socrate  lui-même,  aux  éloges 
funèbres  des  Héros  ?  Aimable  &  brave  Na- 
tion ,  fi  fufceptible  de  tant  de  vertus  !  Il  ne 
faut  qu'en  développer  le  germe  dans  vos 
cœurs  ,  Se  c'étoit  le  but  de  M.  de  Belloy  ; 
c'étoit  lobjet  fublime  de  tous  {es  travaux. 
Un  tel  homme  étoit  bien  fait  ,  Messieurs  , 
pour  vous  être  affocié  ;  vos  fuffrages  couron- 
nèrent (es  talens  ,  Se  votre  amitié  fut  le  prix 
de  fes  vertus  ;  vous  avez  connu  ,  vous  avez 
honoré ,  vous  avez  chéri  toutes  fes  qualités 
perfonnelles  ;  vous  avez  été  les  témoins  de  fa 
conduite.  Toujours  noble  fans  hauteur  ,  tou- 
jours modefte,  en  confervant  la  jufte  eftime 
de  foi-même.  Né  fans  fortune, il s'interdifoit, 
pour  Faugmeater  ,  tous  les  moyens  défavoués 
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par  un  cœur  pur  &  une  ame  élevée.  Egak- 
ment  éloigné  de  la  baffeffe  qui  mendie  les 
bienfaits  ,  Se  de  l'orgueil  qui  les  repouiïe  5 
quel  bonheur  de  pouvoir  contribuer  à  la  fa- 
tisfad:ion  d'un  tel  homme  !  J'en  ai  joui  deux 
fois  5  Se  j'étois  alors  bien  plus  heureux  que 
lui.  Dans  fa  dernière  maladie  ,  privé  des  fe- 
cours  qu  exigeoit  fa  lituation  ,  la  dérobant  à 
fes  amis  ,  qu'il  craignoit  de  fatiguer  ,  ou  plu- 
tôt daffliger  ,  fon  fecret  perça  malgré  lui  :  il 
parvint  au  Roi  ,  &  Sa  Majefté  m'ordonna  fur 
le  champ  de  lui  donner  une  preuve  de  fa  bien- 
faifance.  Cette  circonftance  me  procura  deux 
plaifirs  bien  vifs ,  celiai  de  lire  dans  le  coeur 
de  notre  jeune  Monarque  fon  emprefiement  à 
foulager  les  malheurs  qui  parviennent  à  fa 
connoiffance  ,  &  celui  de  voir  dans  lame  de 
M.  de  Belloy  les  mouvemens  de  la  reconnoif- 
fance  la  plus  vraie.  Il  fit  un  effort  pour  la  con- 
figner  dans  la  dernière  lettre  que  fa  langueur 
lui  permit  d'écrire,  6c  fon  dernier  fentiment  a 
été  Tamour  de  notre  nouveau  Souverain. 

Vous  attendez  ,  fans  doute  ,  Messieurs  , 
que  je  vous  entretienne  des  qualités  d'un  Roi 
qui  fait ,  à  fi  jufte  titre ,  l'efpérance  de  la  Na- 
tion ;  plus  on  l'approche  ,  &  plus  on  apper- 
çoit  cet  efprit  d'ordre  Ôc  de  juftice ,  cet  amour 

de 


DISCOURS.  445> 

de  la  vciiicé  ,  cette  averfion  ,  ou  plutôt  ce 
mépris  pour  l'intrigue,  cette  difpofition  à  la 
bienfailance  ,  6c  cette  rare  lîmplicitc  de 
moeurs  qui  font  la  bafe  de  fon  caractère.  Mais 
fous  fon  règne ,  aucun  de  ceux  qui  ont  Thon- 
neur  de  l'approcher ,  &  le  defir  de  lui  plaire, 
ne  fe  hafardera  à  le  louer  autant  qu'il  pour- 
roit  Tctre.  Un  fi  grand  intérêt ,  Messieurs  , 
m'impofe  la  loi  du  filence  ^  &  me  fervira  d'ex- 
cufe  auprès  de  vous. 


Tome    VI,  Ff 
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Réponfe  de  M.  le  Comte  de  BuFFON  > 
Direcîeur  de  V Académie  Françoife  ^  au 
Difcours  de  M,  le  Maréchal-Duc  DE 

Duras. 


ONSIEUR, 


Aux  loix  que  je  me  fuis  prefcrîtes  fur  re- 
loge ,  il  faut  ajouter  un  précepte  également 
néceffaire  ;  c'efl:  que  les  convenances  doivent 
y  être  fenties  ,  &  jamais  violées  ;  îe  fenti- 
ment  qui  les  annonce  doit  régner  par-tout , 
6c  vous  venez ,  Monsieur^  de  nous  en  donner 
l'exemple.  Mais  ce  tad  attentif  de  Fefprit ,  qui 
fait  fentir  les  nuances  des  fines  bienféances , 
eft-il  un  talent  ordinaire  qu'on  puifTe  com- 
muniquer 5  ou  plutôt  n  eft-il  pas  le  dernier 
réfultat  des  idées  ,  l'extrait  des  fentimens 
d'une  ame  exercée  fur  des  objets  que  le  talent 
ne  peut  faifir  ?  La  nature  donne  la  foirce  du 
génie  j  la  trempe  du  caradère ,  &  le  moule  du 
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cœur  :  rcJiication  ne  fait  que  motlitier  le  tout; 
mais  le  goût  dclicat ,  le  tad  fin  ,  d'où  naît  ce 
fentiment  exquis,  ne  peuvent  s'acquérir  que 
par  un  grand  ufage  du  monde  dans  les  pre- 
miers rangs  de  la  fociété.  L'ufage  des  livres, 
la  folitude  ,  la  contemplation  des  œuvres  de 
la  Nature  ,  Tindiffcrence  fur  le  mouvement 
du  tourbillon  des  hommes,  font,  au  contraire, 
les  feuls  clémens  de  la  vie  du  Pliilofophe.  Ici , 
THomme  de  Cour  a  donc  le  plus  grand  avan- 
tage fur  THomme  de  Lettres  ;  il  louera  mieux 
&  plus  convenablement  fon  Prince  ôc  les 
Grands,  parce  qu'il  les  connoît  mieux,  parce 
que  mille  fois  il  a  fenti ,  faifi  ces  rapports  fu- 
gitifs ,  que  je  ne  fais  qu'entrevoir. 

Dans  cette  Compagnie,  néceflairement  corn- 
pofce  de  l'clite  des  hommes  en  tout  genre  , 
chacun  devroit  être  juge  &  loué  par  ks  pairs  ; 
notre  formule  en  ordonne  autrement  ;  nous 
fommes  prefque  toujours  au  deffus  ou  au 
deflbus  de  ceux  que  nous  avons  à  célébrer  ; 
néanmoins  il  faut  être  de  niveau  pour  fe  bien 
connoître  ;  il  faudroit  avoir  les  mêmes  talens 
pour  fe  juger  fans  méprife.  Par  exemple  , 
j'ignore  le  grand  art  des  négociations ,  Ôc  vous 
le  pofTédez  :  vous  l'avez  exercé  ,  Monsieur  , 
avec  tout  fuccès,  je  puis  le  dire  ;  mais  il  m'eft 
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impoflible  de  vous  louer  par  le  détail  des 
chofes  qui  vous  flatteroient  le  plus  ;  je  fais 
feulement ,  avec  le  Public  ,  que  vous  avez 
maintenu  pendant  plufieurs  années  ,  dans  des 
temps  difficiles ,  Tintimité  de  l'union  entre 
les  deux  plus  grandes  Puiffances  de  l'Europe  ; 
je  fais  que  devant  nous  répréfenter  auprès 
d'une  Nation  fière  ,  vous  y  avez  porté  cette 
dignité  qui  fe  fait  refpeder  ,  &  cette  amé- 
nité ,  qu'on  aime  d'autant  plus ,  qu  elle  fe 
dégrade  moins  ;  fidèle  aux  intérêts  de  votre 
Souverain  ,  zélé  pour  fa  gloire ,  jaloux  de 
l'honneur  de  la  France  ,  fans  prétention  fur 
celui  de  TEfpagne  ,  fans  mépris  des  ufages 
étrangers  ,  connoifTant  également  les  difFé- 
jrens  objets  de  la  gloire  des  deux  Peuples , 
vous  en  avez  augmenté  Téclat  en  les  réu- 
niffant, 

Répréfenter  dignement  fa  Nation  fans  cho- 
quer l'orgueil  de  l'autre  ;  maintenir  fes  inté- 
rêts par  la  fimple  équité  ;  porter  ea  tout 
juftice,  bonne  foi ,  difcrétion  ;  gagner  la  con- 
fiance par  de  fi  beaux  moyens  ;  rétablir  fur 
des  titres  plus  grands  encore  ,  fur  lexercice 
des  vertus ,  me  paroit  un  champ  d'honneur 
fi  vafte,  qu'en  vous  en  ôtant  une  partie,  pour 
la  donner  à  votre  noble  Compagne  d'ambaf- 
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fade  ,  vous  n'en  ferez  ni  jaloux  ,  ni  moins 
riclie.  Quelle  part  n'a -r -elle  pas  eue  à  tous 
vos  acles  de  bienfaifance  ?  Votre  mémoire  ôc 
la  fienne  feront  à  jamais  confacrces  dans  les 
fartes  de  l'humanité ,  par  les  faits  que  je  vais 
rapporter. 

Accoutumés  à  donner  noblement ,  c'ert-à- 
dire  en  filence  ,  vos  bienfaits  charitables  que 
vous  vouliez  tenir  fecrets  ,  éclatèrent  tout-à- 
coup  à  Madrid  1^  l'abondance  en  fit  recon- 
noître  la  fource  ;  des  fommes  confidérables  , 
même  pour  votre  fortune  ,  étoient  en  effet 
didribuées  chaque  jour  à  tous  les  indigens  : 
les  foulager  en  tout  pays  ,  en  tout  temps  , 
c'eft:  profefler  Tamour  de  l'humanité  ;  c'efl 
exercer  la  première  ôc  la  plus  haute  de  toutes 
les  vertus.  Vous  en  eûtes  la  feule  récom- 
penfe  qui  foit  digne  d'elle  ;  plufieurs  fois, 
tous  deux  applaudis  ôc  fuivis  par  des  acclama- 
tions de  reconnoiffance  ,  vous  avez  joui  de 
ce  bien  ,  plus  grand  que  tous  les  autres  biens, 
de  ce  bonheur  divin  que  les  coeurs  vertueux 
font  feuls  en  état  de  fentir. 

Vous  Tavez  rapporté  parmi  nou5 ,  Mon- 
sieur ,  ce  cœur  plein  d'une  noble  bonté  ;  je 
pourrois   appeler  en  témoignage  une  Pro- 
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vince  entière  ,  qui  ne  démentiroit  pas  mes 
éloges  ;  mais  je  ne  puis  les  terminer  fans 
parler  de  votre  amour  pour  les  Lettres , 
de  votre  prévenance  pour  ceux  qui  les  cul- 
tivent ;  c'eft  donc  avec  un  fentiment  una- 
nime ,  que  nous  applaudiflbns  à  nos  propres 
fuffrages  :  en  nous  nommant  un  confrère  , 
nous  acquérons  un  ami  ;  foyons  toujours  , 
comme  nous  le  fommes  aujourd'hui,  aifez 
Jieureux  dans  nos  choix ,  pour  n'en  faire  au- 
x:un  qui  n'illuftre  les  Lettre^. 

Les  Lettres  !  çhers  &  dignes  objets  de  rna 
paiïion  la  plus  confiante  ,  que  j'ai  de  plaifir 
à  vous  voir  honorées  !  que  je  me  féliciterois 
fi  ma  voix  pouvoit  y  contribuer  !  Mais  c'efl 
à  vous ,  Messieurs  5  qui  maintenez  leur  gloire, 
-à  en  augmenter  hes  honneurs.  Je  vais  feule- 
ment tâcher  de  féconder  vos  vues  ,  en  pro-^ 
pofant  aujourd'hui  ce  qui  depuis  long-temps 
fait  l'objet  de  nos  voeux. 

iL  ■  Les  Lettres ,  dans  leur,  état  adluel ,  ont  plus 
befoin  de  concorde  que  de. protection  ;  elles 
ne  peuvent  être  dégradées  que  par  leurs  pro- 
pres dififentions.  L'empire  de  l'opinion  n'eft- 
il  donc  pas  aflez  vafte  pour  que  chacun  puifTe 
y  habiter  en  repos  ?    Pourquoi  fe  faire  la 
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ffuerre  ?  L'ciiuilation  n'a  jamais  produit  Ten- 
vie  que  dans  les  petites  âmes  :  on  croit  triom- 
pher en  ternillant  un  éclat  qui  fouvent  n'ofj 
fufque  que  nous  feuls  ;  on  fe  félicite  en  ra- 
bailTant  la  réputation  d  un  homme ,  dont  le 
feul  défaut  cfl  de  penfer  autrement  ;  ôc  fur 
quelles  matières  ?  Sur  dçs  chofes  futiles  ,  fou- 
vent  de  pure  fpéculation ,  Se  prefque  toujours 
plus  que  problématiques.  Eh  I  Messieurs, 
nous  demandons  la  tolérance  ,  accordons-la 
donc  ,  exerçons-la  pour  en  donner  l'exemple. 
Ne  nous  identflfcns  pas  avec  nos  Ouvrages  ; 
difons  qu'ils  ont  pafle  par  nous  ,  mais  qu'ils 
ne  font  pas  nous  :  féparons-en  notre  exiflence 
morale;  fermons  l'oreille  aux  aboiemens  de 
la  critique  ;  au  lieu  de  défendre  ce  que  nous 
avons  fait ,  recueillons  nos  forces  pour  faire 
mieux  ;  ne  nous  célébrons  jamais  entre  nous 
que  par  l'approbation  ;  ne  nous  blâmons  que 
par  le  filence  ;  ne  faifons  ni  tourbe,  ni  cotte- 
rie  ,  &  que  chacun  pourfuivant  la  route 
que  lui  fraye  fon  génie  ,  puiiïe  recueillir  fans 
trouble  le  fruit  de  fon  travail.  Les  Lettres 
prendront  alors  un  nouvel  effor  ,  ôc  ceux  qui 
les  cultivent  un  plus  haut  degré  de  confi- 
dération  ;  ils  feront  généralement  révérés 
par  leurs' vertus  5  autant  qu'admirés  par  leurs 
talens. 
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Qu'un  Militaire  du  haut  rang  ,  un  Prélat 
en  dignité  ,  un  Magiflrat  en  vénération ,  cé- 
lèbrent avec  pompe  les  Lettres  &  les  Hommes 
dont  les  Ouvrages  marquent  le  plus  dans  la 
Littérature  ;  qu'un  Miniftre  vertueux  ôc  bien 
intentionné  les  accueille  avec  diflindion  , 
rien  n'efl:  plus  convenable  ,  je  dirois  rien  de 
plus  honorable  pour  eux-mêmes  ,  parce  que 
rien  n'efl:  plus  patriotique.  Que  ïqs  Grands 
honorent  le  mérite  en  public ,  qu'ils  expofent 
nos  talens  au  grand  jour ,  c'eft  les  étendre  & 
les  multiplier  j  mais  qu'entr'éux  les  Gens  de 
Lettres  fe  fufFoquent  d'encens ,  ou  s'inondent 
de  fiel,  rien  de  moins  honnête  ,  rien  de  plus 
préjudiciable  en  tout  temps ,  en  tous  lieux, 
Rappelons  -  nous  l'exemple  de  nos  premiers 
Maîtres  ;  ils  ont  eu  l'ambition  infenfée  de 
vouloir  faire  fede.  La  jaloufie  des  Chefs  , 
l'enthoufiafme  des  Difciples ,  l'opiniâtreté  des 
Sedaires ,  ont  femé  la  difcorde  ôc  produit 
tous  les  maux  qu'elle  entraîne  à  fa  fuite.  Ces 
Sedes  font  tombées,  comme  elles  étoient  nées, 
vidimes  de  la  même  paiïion  qui  les  avoit  en- 
fantées 5  ôc  rien  n'a  furvécu  ;  l'exil  de  la  fa- 
gefle  ,  le  retour  de  l'ignorance ,  ont  été  les 
feuls  ôc  trilles  fruits  de  ces  chocs  de  vanité , 
qui,  même  par  leurs  fuccès ,  n'aboutiffent 
qu'au  mépris. 
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Le  digne  Académicien  ,  auquel  vous  fuc- 
cédez  ,  Monsieur  ,  peut  me  fervir  d'exemple  > 
par  (on  refped  confiant  pour  la  réputation  de 
ks  Confrères  ,  par  fa  liaifon  intime  avec  ks 
rivaux  :  M.  de  Belloy  étoit  un  homme  de 
paix  ,  amant  de  la  vertu  ,  zclc  pour  fa  pa- 
trie ,  enthoufiafte  de  cet  amour  national  qui 
nous  attache  à  nos  Rois.  Il  efl  le  premier  qui 
Tait  préfenté  fur  la  Scène ,  <Sc  qui ,  fans  le  fe- 
cours  de  la  fiction  ,   ait  intcreffé  la  Nation 
pour  elle-mcme  par  la  feule  force  de  la  vérité 
de  THifloire.  Jufqu'à  lui ,  prefque  toutes  nos 
Pièces  de  Théâtre  font  dans  le  Coflume  an- 
tique ,  où  les  Dieux  méchans,  leurs  Minières 
fourbes  ,  leurs  Oracles  menteurs  ,  &  des  Rois 
cruels  ,  jouent  les  principaux  rôles  :  les  perfi- 
dies ,  les  fuperflitions  Se  les  atrocités  ,  rem- 
plifTent  chaque  fcène.  Qu'étoient  les  hommes 
foumis  alors  à  de  pareils  tyrans?  Comment, 
depuis  Homère  5  tous  les  Poètes  fe  font -ils 
fervilement  accordés  à  copier  le  tableau  de 
ce  fiècle  barbare  ?  Pourquoi  nous  expofer  hs 
vices  grofTiers  de  ces  peuplades  encore  à  demi- 
fauvages  ,  dont  môme  les  vertus  pourroient 
produire  le  crime  ?  Pourquoi  nous  préfenter 
des  fcélérats  pour  des  Héros ,  ôc  nous  peindre 
éternellement  de  petits  opprefl'eurs  d'une  ou 
deux  bourgades  comme  de  grands  Monarques  ? 
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Ici ,  Féloignement  grofllt  donc  les  objets  plus 
que  dans  la  nature  il  ne  les  diminue.  J'admire 
cet  art  illu  foire  qui  m'a  fou  vent  arraché  des 
larmes  pour  des  vidimes  fabuleufes  ou  cou- 
pables :  mais  cet  art  ne  feroit-il  pas  plus 
vrai ,  plus  utile  &  bientôt  plus  grand ,  fi  nos 
hom.mes  de  génie  Fappliquoient ,  comme  M. 
de  Belloy ,  aux  grands  perfonnages  de  notre 
Nation. 

Le  Siège  de  Calais  Ôc  le  Siège  de  Troye , 
quelle  comparaifon,  diront  les  gens  épris  de 
nos  Poètes  tragiques  !  les  plus  beaux  efprits , 
chacun  dans  leur  fiècle ,  n'ont-ils  pas  rapporté 
leurs  principaux  talens  à  cette  ancienne  Ôc 
brillante  époque  à  jamais  mémorable  ?  Que 
pouvons -nous  mettre  à  côté  de  Virgile  &  de 
nos  Maîtres  modernes,  qui  tous  ont  puifé  à 
cette  fource  commune  f  Tous  ont  fouiUé  les 
ruines  &  recueilli  les  débris  de  ce  Sié^^e  fa- 
meux ,  pour  y  trouver  les  exemples  de  vertus 
guerrières ,  &  en  tirer  les  modèles  des  Princes 
Se  des  Héros  :  leurs  noms  ont  été  répétés , 
célébrés  tant  de  fois  ,  qu'ils  font  plus  connus 
que  ceux  des  Grands  Hommes  de  notre  pro- 
pre fiècle. 

Cependant   ceux  -  ci    font    confacrés    par 
l'Hiftoire  ,  Se  les  autres  ne  font  célèbres  que 
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par  la  fiel  ion  ;  je  le  répète  ,  quels  croient  ces 
princes  ?  Que  pouvoient  ctre  ces  prétendus 
Héros  ?  Qu'étoient  mcme  ces  Peuples  Grecs 
ou  Troyens  ?  Quelles  idées  avoicnt-ils  de  la 
gloire  des  armes  ?  idées  qui  néanmoins  font 
niallieureufement  les  premières  développées 
dans  tout  Peuple  fauvage  ;  ils  n'avoient  pas 
même  la  notion  de  l'honneur  ;  ôc  s'ils  con- 
noilloient  quelques  vertus  ,  c'étoient  des  ver- 
tus féroces  qui  excitent  plus  d'horreur  que 
d'admiration  ;  cruels  par  fuperflition  autant 
que  par  in(Hn*5l ,  rebelles  par  caprice ,  ou  fou- 
illis fans  raifon  ;  atroces  dans  les  vengeances  ; 
glorieux  par  le  crime ,  les  plus  noirs  atten- 
tats donnoient  la  plus  haute  célébrité.  On 
transformoit  en  Héros  un  être  farouche  ,  fans 
ame  ,  fans  efprit ,  fans  autre  éducation  que 
celle  d'un  lutteur  ou  d'un  coureur  :  nous  re- 
fuferions  aujourd'hui  le  nom  d'homme  à  ces 
monilres  dont  on  faifoit  des  Dieux. 

Et  que  peut  indiquer  cette  imitation  ,  ce 
concours  fuccefllf  des  Poètes  à  toujours  pré- 
fenter  l'Héroïfme  fous  les  traits  de  l'efpèce 
humaine  encore  informe  ?  Que  prouve  cette 
préfence  éternelle  des  Adeurs  d'Homère  fur 
notre  Scène  ,  finon  la  puiffance  immortelle 
d  un  premier  génie  fur  les  idées  de  tous  les 
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hommes  ?  Quelque  fublimes  que  foient  les 
Ouvrages  de  ce  Père  des  Poètes ,  ils  lui  font 
itjoins  d'honneur  que  les  produdions  de  fes 
defcendans ,  qui  n  en  font  que  les  glofes  bril- 
lantes ou  de  beaux  commentaires.  Nous  ne 
voulons  rien  ôter  à  leur  gloire  ;  mais  après 
trente  fiècles  des  mêmes  illufions  ,  ne  doit- 
on  pas  au  moins  en  changer  les  objets  ? 

Les  temps  font  enfin  arrivés.  Un  d'entre 
vous ,  Messieurs  ,  a  ofé  le  premier  créer  un 
Poëme  pour  la  Nation  ,  ôc  ce  fécond  génie 
influera  fur  trente  autres  fiècles  ;  j'oferois  le 
prédire  ,  fi  les  hommes ,  au  lieu  de  fe  dégra- 
der,  vont  en  fe  perfedionnant  ;  fi  le  fol  amour 
de  la  Fable  cefTe  enfin  de  l'emporter  fur  la 
tendre  vénération  que  l'homme  fage  doit  à  la 
vérité  ,  tant  que  l'Empire  des  Lis  fubfiflera^ 
la  Henriade  fera  notre  Iliade  ;  car ,  à  talent 
égal  5  quelle  comparaifon  ,  dirai  -  je  à  mon 
tour ,  entre  le  bon  &  le  grand  Henri  &  le  petit 
Ulylî'e  5  ou  le  fier  Agamemnon  ,  entre  nos 
Potentats  Se  ces  Rois  de  Village ,  dont  toutes 
les  forces  réunies  feroient  à  peine  un  déta- 
chement de  nos  armées  ?  Quelle  différence 
dans  Part  même  ?  N'eft  -  il  pas  plus  aifé  de 
monter  l'imagination  des  hommes ,  que  d'éle- 
ver leur  raifon  5  de  leur  montrer  des  manne- 
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quins  gigantefques  de  Héros  fabuleux,  que  de 
leur  prcfenter  des  portraits  rellemblans  de 
Trais  hommes  vraiment  grands  ? 

Et  quel  doit  être  le  but  des  réprcfentations 
théâtrales,  quel  peut  en  être  Tobjet  utile ,  Ci  ce 
n'ell  d  échauffer  le  cœur  ,  Se  de  frapper  Tame 
entière  de  la  Nation  par  les  grands  exemples 
ôc  par  les  beaux  modèles  qui  l'ont  illuftrée  ? 
Les  étrangers  ont  avant  nous  fenti  cette  vé- 
rité ;  le  Tafle  ,  Milton,  le  Camoens  ,  fe  font 
écartés  de  la  route  battue  ;  ils  ont  fu  mêl«r 
habilement  Tintérct  de  la  religion  dominante 
à  rintérêt  national ,  ou  bien  à  un  intérêt  en- 
core plus  univerfel  :  prefque  tous  les  Drama- 
tiques Anglois  ont  puifé  leurs  fujets  dans 
THiftoire  de  leur  Pays  :  aufll  la  plupart  de 
leurs  Pièces  de  Théâtre  font-elles  appropriées 
aux  moeurs  angloifes  ;  elles  ne  préfentent  que 
le  zèle  pour  la  liberté  ,  que  l'amour  de  l'in- 
dépendance ,  que  le  conflit  des  prérogatives. 
En  France  ,  le  zèle  pour  la  Patrie ,  ôc  fur-touc 
l'amour  de  notre  Roi ,  joueront  à  jamais  les 
rôles  principaux  ;  ôc  quoique  ce  fentim'^nc 
n'ait  pas  befoin  d'être  confirmé  dans  des  cœurs 
François  ,  rien  ne  peut  les  remuer  plus  déli- 
cieufement  que  de  mettre  ce  fentiment  en 
action  ,  (5c  de  le  faire  paroître  fur  la  Scène 
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avec  toute  fa  nobleffe  &  toute  fon  énergie. 
C'eft  ce  qu'a  fait  M.  de  Belloy  ;  c'eft  ce  que 
nous  avons  tous  fenti  avec  tranfport  à  la 
répréfentation  du  Siège  de  Calais  ;  jamais 
applaudi  fie  mens  n'ont  été  plus  univerfels  ni 
plus  multipliés  :  mais ,  Monsieur  ,  Ton  igno- 
roit  jufqu'à  ce  jour  la  grande  part  qui  vous 
revient  de  ces  applaudiiïemens.  M.  de  Belloy 
a  dit  à  fes  amis,  qu'il  vous  devoit  le  choix  de 
fon  fujet,  Se  qu'il  ne  s'y  étoit  arrêté  que  par 
vos  confeils»  Il  parloir  fouvent  de  cette  obli- 
gation :  avons-nous  pu  mieux  acquitter  fa 
dette  qu'en  vous  priant  5  Monsieur,  de  pren- 
dre ici  fa  place  ! 


Fjif  du  Jixlèmc  &  dernier  Volume, 
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Ibid.  lign.  1,  fnTpcnd  leur  haleine,  lif  Tufpendc  leur  haleine, 
Pag.  381,  lign.  16  j  Vipère  Pus,  Hf  Vipère ,  Pus. 
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